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« Si vous cédez à la force, c’est pour écarter la guerre. Et vous 
ne l’écarterez pas. » 


(Machiavel.) 












Dies la nuit de 
vendredi, une bombe a été jetée 
sur la façade de limmeuble où 
se trouvent les bureaux de «La 
Dépêche du Midi », puissant quo- 
tidien de Toulouse dirigé par 
M. Jean Baylet, député radical de 
Tarn-et-Garonne. 

« La Dépêche », qui a adopté depuis les récents évé- 
nements, une attitude réservée à l’égard du présent gou- 
vernement, refuse d’insérer les communiqués des comis 
tés de salut public de la région. 

Le 9 juin, M. Baylet était avisé par le comité de 
Toulouse des risques que comportait une position peli- 
tique qui conduisait son éditorialiste à féliciter ceux 
« qui portent sur Alger le jugement mérité », à noter 
« la naissance d’une sorte de conglomérat entre le pou- 
jadisme et les résidus des ligues factieuses qui préten- 
dent se réclamer du général de Gaulle », à considérer 
que « la situation demeure fort inquiétante ». 

Le 10, la vente de « La Dépêche » était interdite au 
Foyer du soldat de la caserne de Castres Le 19, c’est 
à la bombe que l’on s’adressait à M. Baylet, en même 
temps qu’à Pau un groupe de parachutistes en uniforme 
saccageaient la Maison des syndicats. 

M. Baylet s’indigne et s'inquiète parce que « partout, 
toujours, écrit-il, c’est à la liberté de la presse que 
s’est d’abord attaqué le fascisme ». Et le Syndicat de 
la presse quotidienne régionale proteste contre Finter- 
diction qui frappe la vente de « La Dépêche » dans cer- 
tains bâtiments militaires. 


J USTE fureur. Saine réaction. 

Mais il nous souvient d’un temps, pas très lointain, 
où le grand homïne de « La Dépêche du Midi », M. Bour- 
gès-Maunoury, ministre permanent des gouvernements 
de la IV: République, ordonnait lui-même les saisies, in- 
culpait lui-même les journalistes d'atteinte au moral 
de l’armée lorsqu'ils dénonçaient l’activité, les buts et 
les méthodes de ceux que « La Dépêche » traite aujour- 
d’hui de factieux. 

La mémoire nous fait-elle défaut ? Il ne nous semble 
pas que l’indignation ait alors étoufté les actuels défen- 
seurs de la légalité républicaine, ni qu’ils aient assimilé 
les tentatives de « persuasion» exercées sur les jour- 
naux insoumis, aux prodromes du fascisme. 

S'il est bon d'évoquer ce passé récent, c’est parce que 
beaucoup sont enclins aujourd’hui à considérer les. inci- 
dents de Toulouse, de Pau, d'Auxerre, d’un œil in&fé- 
rent, voire amusé, assurés qu'ils sont de voir les 
violences, les menaces et le chantage à la peur ne s'exer- 
cer qu’au détriment des autres. Ce qui ne manque pas, à 
l'occasion, de procurer quelques satisfactions. 

Ainsi, au début de l’occupation, certains officiers fran- 
çais, juifs, observaient-ils avéc hauteur les sévices dont 
leurs coreligionnaires commençaient à être victimes, per- 
suadés que la vague s’arrêterait à leurs pieds. 

La vague ne s’arrête jamais. Et elle n’épargnera per- 


Au Mont-Valérien Restez donc 


dignes 
conduits par celui à qui de Gaulle a 


les 


Courrier 


sonne, car il est dans la nature du fascisme de dévorer 
ses propres fils Roehm sera toujours assassiné par 
Hitler. 

S'il est un homme en France qui pouvait, il y a moins 
de six mois, se croire invulnérable, c’est M. Jean Baylet. 
Le public le connaît mal. Les milieux politiques, eux, 
ont eu maintes fois l’occasion d'apprécier à sa mesure la 
puissance du chef occulte des radicaux, du Sud-Ouest 
dont les représentants, MM. Bourgès-Maunoury, Félix 
Gaillard, René Billères, Maurice Faure, n’ont cessé de 
détenir le pouvoir depuis dix ans. 

Voilà que la vague lui lèche les pieds. Alors il erie, 
C'est tard. 


Ts le général de Gaulle pour responsable 
des violences qui se commettent en son nom, c’est ou- 
blier qui, au gouvernement, a couvé ces canards hai- 
neux ; qui, dans la presse, a protégé, voire encouragé 
leurs premières manifestations en leur délivrant un bre- 
vet de patriotisme. 

Nous ne leur voulons aucun mal, bien qu'ils nous en 
aient beaucoup fait, ces apprentis sorciers du fascisme 
qui ont cassé la gauche en nous obligeant à penser : 
« Nous ne nous ferons pas tuer pour Guy Mollet et 
Bourgès-Maunoury. » 

Mais maintenant, comprendront-ils qu’en acceptant Ia 
torture d’un seul on accepte la torture de tous, y com- 
pris, un jour, la sienne propre ? Qu'en couvrant une 
seule mesure arbitraire on s'expose à les subir toutes 7 

La force du fascisme est qu'à son audace toujours 
récompensée, car elle s'exerce sans risque, ne s'oppose 
d’abord que lindifférence qui précède la résignation. Elle 
est tentante. Elle est aisée. Il suffit de se laisser absor- 
ber par le souci de vivre, de considérer la politique 
comme un domaine étranger, de reculer d’un pas chaque 
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P.S. — Nous savons, depuis mercredi à minuit, com- 
ment le général de Gaulle entend à son tour assurer 
la liberté de l'information. 

Nous n’aurions-jamais commis la suprême imperti- 
nence de lassimiler à ses prédécesseurs. Qu'il nous 
impose lui-même la comparaison serre le cœur. Il en 
est donc déjà là. 

Nous ne pouvons plus ignorer maintenant comment, 
pour nous — et pour lui — cela f{inira. 


opposants, 
misérables profits. 








que rénovée et propre priverait de leurs 


































En regardant de Gaulle au Mont- 
Valérien, je le voyais à Grosvenor-House, 
en avril 1943, quand ïil parlait des 
« gens d'Alger », et à Brazzaville, en 
janvier 1944, quand ;il annonçait la déco- 
lonisation : Jules Moch était présent, 


Son opinion sur les diverses commu- 
nautés d'Afrique du Nord, c’est la vôtre ; 
et vous n'avez sans doute pas oublié le 
malheureux Giraud, 


Votre objectif commun sera atteint, 
par vos actions conjuguées, aux points 
de départ apparemment si éloignés. Et 
Kroutchev, involontairement je le sup- 
pose, facilite désormais votre tâche en 
obligeant Nasser et le F.L.N. à réfléchir. 





rendu hommage (P. Mendès France) : il 
a besoin de lui plus que de quiconque 
pour fonder la grande association .pétro- 
lière et pour maintenir la République. 
Jean Maven, 
Paris. 


Une lettre du C.S.P. de Pau 


Les membres du CS.P. de Pau tien- 
nent tout particulièrement à vous infor- 
mer que s'ils se montrent résolument 


partisans de la paix intérieure et de 
l'Union nationale, ils ne sauraient ad- 
mettre que cette union zationale soit sa- 
botée par les calomnies haïneuses d’un 
petit groupe de factieux qu’une Républi- 


Mots croisés N° 141 


HORIZONTALEMEXT. — 1. Si triste 
soit-ïil, peut assurer une importante ren- 
trée: — 2. Un marchand de confections 


n’y eût pas fait fortune, Marque (dit le 
petit dictionnaire) le mécontentement, — 
3. Vont plus loin que la considération. 
— 4, Très au-dessus des intouchables. — 
5. Répété sur un ton triste, par un ago- 
IERNVUN 7 franci- 

ÉIRICIAÏITIOR, un peu antérieur à 
04 [ Dioelétien. — 6. Se 
0 dit d’une idée, 
d’une photo, d’une 
somme. Termipe le 
nom de villes hol- 
landaises. — 7. Es- 
sence très appré- 
ciée au Canada. — 
8. Comme précé- 
demment. On y 
trouve, en perma- 
nence, Molotov, — 
9. En principe, il 
ne lui est pas impossible de devenir un 
grand homme. Se rend, dans un moment 





CRLRETETLE 


SOLUTION 
DU N° 14 


pénible, — 10. S’applique classiquement 
à une affaire courante, 
VERTICALEMENT, — I]. Faisait trans- 


pirer au Tabarin ou au Bullier, mais 
était aussi sudorifique d’une autre façon. 
— Il, Sans défaut, maïs parfois sans 
existence. Certains s’y traînent dans la 
boue, — HI. Etat fâcheux d’un précieux 
conducteur. Rappert -à l'envers. — IV, 
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empereur . 


Fut vengée par l’infant Pierre. Siège de- 
venu très rare aujourd’hui. — V. S'écrit 
après la dernière réplique. — VI. Se sou- 
tient dans un sens, se défend dans un 
autre. Moins précieux que l'essence ou le 


coke. — VII, Répété dans une histoire 
de bergère. Vraiment très antérieur au 
bic. — VIIL Emaïllée, parsemée, garnie. 
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Ils attirent votre attention sur le fait 
qu'il vaut mieux encore perdre ces mi- 
sérables profits que le droit d'exister. 

Remerciez donc le Père éternel qui a 
permis que ces C.S.P. n'aient pas voulu 
fonctionner comme ceux de la Révolution 
chère à vos cœurs. [ls auraient pu Île 
faire, vous le savez, et vous n’auriez pas 
aujourd’hui le loisir de nous lire. Vous 
tenez donc votre chance de rachat. 

Quant À nous, membres du C.S.P. de 
Pau, tous civils, qui totalisons au moins 
autant de citations, de blessures, d’an- 
nées de déportation, de tortures, de sa- 
crifices, de campagnes et de désintéres- 
sement au service de la France que tous 
vos collaborateurs et lecteurs réunis, nous 
n’attendons rien de plus de notre action 
qu’une République respectable et respec- 
tée, ne vous en déplaise. Mais nous l’at- 
tendons résolument, avec patience, une 
patience. limitée, 

Le président du 
CouirTé ve SALUT PusLic 
»g Pau. 


La police est républicaine 


Le Syndicat de la Police C.F.TC. a ef- 
fectivement protesté contre un communi- 
qué de la Confédération C.F.T.C., qui lui 
paraissait être à tendance politique et 
contraire à l’article premier des statuts 
confédéraux ; 

H est normal qu'un syndicat de la po- 
lice demande l'application d: la.loi des 
parties, en l'espèce des statuts confédé- 
raux, De là à déduire, comme le fait vo- 
tre rédacteur Jean Cau, que notre syn- 
dicat est noyauté par des réseaux fas- 
cistes, nous estimons que le journaliste 
fait preuve d'une imagination maladive, 

La police parisienne, qui a donné la 
première l’ordre d'’insurrecti. : générale 


COMMUNIQUE 
C'est le samedi 5 juillet 1958, 
de 22 heures à l'aube 
que se dérovlera 
LA GRANDE NUIT DE LA LLIC.A. 


au Pavillon d’Armenonville 
Bois de Boulogne 
RESERVATION : L.LC.A., 49, rue de 
Paradis, Paris (10°). Tél: PRO, 15-28. 



















en août 1944, pour bouter l’ennemi hors 
de Paris, n'a pas besoin d'informations 
fantaisistes pour prouver sà loyauté aux 
institutions républicaines et démocrati- 
ques de la France. 

Syndicat CFTC, de la Policé 

Parisienne, 
Le Président : A. Bissière, 


S'ils avaient la fierté. 


S'ils avaient la fierté de s'exprimer en 
communistes français, les hommes sié- 
geant au Comité central pourraient assu- 
rément compter sur la sympathie et la 
coHaboration ds tous les démocrates et 
de tous les républicains de notre pays. 

Léon Fanmi, 
Paris. 


1 faut bien garder les pires 


La gauche devient une utopie, un rêve 
où il n’est pas question de problèmes 
posés. Elle parle de faire obéir l’armée, 
de faire taire les factieux en se gar- 
dant bien de dire comment ce serait pos- 
sible, car qu’on le veuille ou non, il faut 
bien, garder les pires dans la commu- 
nauté, (..) 

J. Knaverz, 
Le Perreux. 


L'ultime recours 


Contre la conspiration néo-fasciste dw 
13 mai, le mirage d’un Front populaire 
a pu paraître l’ultime recours. L’exécu- 
tion d’Imre Nagy et de Pal Maleter rap- 
pelle tragiquement quel sort le commu- 
nisme réserve à la liberté démocratique... 

Dr Jean Wazrz, 
Lyon. 


Et encore dans notre courrier 


On nous signale qu’un groupe d'’étu- 
diants met sur pied plusieurs camps de 
vacances dans les Alpes et l'Auvergne 
pour héberger des jeunes enfants algé- 
riens. 

Ils recevront loute aîde fin_ncière avec 
gratitude au C.C.P, suivant : Association 
d'entraide sociale nmord-africaine, Cler- 





mont n° 118.114, 






LES PETITES ANNONCES DE 
L EXPRESS 
29, rue de Marignan - PARIS (8°) 
Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
ligne compte un maximum de 42 lettres, 
signes où espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
pour deux lignes [maximum 20 lettres, 


signes ou espaces 
Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 ‘) 
DEMANDES D'EMPLOIS (cadres) 


M. 36 à., célibat. art. décorat. tr. sérieux, b. pré- 
sent., b. cuit. génér., gr. expér. : aménag. mag. 


et intérieurs privés, style et moderne, plans, des- 
sins, maquettes, surv. chant., devis descript., rel. 


avec clients et entrepr., publicité, ch. situation, 
cadre ou collab. dans maison install. magas., 
décorat. ou architecte. Libre de suite ou octobre. 
Ecr. n° 1948 L'Express, 27, r. Marignan, PARIS. 


OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 


INSPECTION 
confiée à CADRE 
énerjique et ambitieux, pouvsnt donner sérieuses 
références dans le domaine 
COMMERCIAL-VENTE 
Age minimum 30 am, domicilié à 


PARIS 


ou environs. Capable de faire Etudes de marché 
dans les départements li . Ne répondons 


qu'à C.Y. manuscrit ace d'une photo. 
Ecrire à n° 11577 COMTESSE PUSLICITÉ 
2, avenue de l'Opéra, PARIS, qui transmettra 


Société Industr. recherche CADRE ADMINISTRATIF 

25-30 ans, formation Sciences PO, H.E.C. Admiss. 

à l'ENA. ou équiv. Envoyer C.Y. à O.P.P. ne 2131 
12, rue de l'Isiy (8°) qui fransmettra 


OFFRES -D'EMPLOIS 
Recherchons ETUDIANTS 


ou autres personnes désireux de recueillir des 
æbonnements pour « L'EXPRESS » 


COMMISSION 30 % 


Ecr. au journal L'Express 29, rue de Marignan, Paris 


. APPARTEMENTS (Vente) 


3 PIECES Cuisine, s. de bains, l*" étage 

bel immeuble, 93, rue Lamarck 
Tous les jours de 14 à 16 heures: ou téléphoner à 
CEN. 55-40 
























DANSE Apprenez SEUL chez VOUS ou en 
notre studio 
Méfhode R du Professeur PASCAJD 
Ecrire : 60, rue Saint-Antoine - BARIS (#) 














Tirage des 1PR 


Roymond Séquin si 
10, r. du. Foub. F== 
Montmartre. 
PARIS 
Composition de FYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champt-Eivsées + PARIS 
S.A. « L'EXPRESS » 


Le resp. de la publication: 4-3: Servan-Sehreiber 
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La Nation : 


Premier 


bilan 
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Les Russes 
et nous 


après Nagy 
par Bevan 
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Opéra 
Disques 


LA NATION 





Premier bilan 


UNDI prochain il y aura un mois 

que le général de Gaulle est au 
pouvoir, Et mercredi il repartira en 
Algérie pour un second voyage. 

Les pouvoirs de la République, que 
le général a assumés il y a quatre 
semaines, dans quel état sont-ils au- 
jourd’hui ? Les espoirs étaient-ils jus- 
tifiés, les craintes ont-elles été légi- 
timées, quels sont les présages pour 
l'avenir ? e 

I faut d'abord noter le crédit 
considérable que le chef du gouver- 
nement a suscité autour de son nom 
et des intentions qu’on lui prête — 
non seulement en France, mais en 
Afrique du Nord. Les deux manifes- 
tations les plus spectaculaires en sont 
les premiers résultats de l'emprunt, et 
l'atmosphère de la Conférence de 
Tunis, 

Confiance 


Le ministre des Finances s’est féli- 
cité, à juste titre, du rythme des sous- 
criptions à ce que le général de Gaulle 
appelle un < emprunt Pinay » et lui- 
même un < emprunt de Gaulle ». 
Quoi qu’il en soit, les deux noms se 
multipliant l’un par l’autre, les techni- 
ciens des Finances prévoient mainte- 
nant que le montant € d'argent frais » 
souscrit dépassera sûrement 250 mil- 


[Pour New York 
sur la route du soleil 


DEPARTS DE OANRES 


C. COLOMB0O 
GIULIO CESARE 
AUGUSTUS 


DEPARTS DE TRIESTE = VENISE 
ET NAPLES 


SATURNIA 
VULCANIA 


Italian Line 
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CETTE SEMAINE : 


PAGES 12, 13 


U. R. 5, S.: 

LA NOUVELLE LIGNE 
KROUTCHEY 
par K.S. Karol 





PAGES 24, 25 


« Les Français ne marchent 
pas à la baguette » les 
par Igor Markevitch 
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Au Forum : 
D. Mayer 
et 
R. Barberot 
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Le dessin 
de 
Jean Effel 
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Lettre 


d'Amérique 
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Lettres : 


critiques 
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Algérie : 


Les colonels 
au travail 
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Baccalauréat 


Télévision 
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« J'ai vu 
pleurer et 
Pasternak » 
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Au Forum : 
Alfred Malraux 


S et 
Un Soustelle 


PAGES 18, 19, 20 
UNE SEMAINE DE SPORT 


avec nos envoyés spéciaux : 
Jean Cau au Mans, Jacques 
Lanzmann à Stockholm 
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Boissard 
Léautaud 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





(Agip) 


M. ANTOINE PINAY 


liards —e ce qui est très au-delà de 
l'emprunt Pinay 1952. De plus, on as- 
siste depuis le début de la semaine à 
une vente massive de lingôts et de 
ièces d’or sur le marché de Paris 
Dies de 30 milliards déjà) de la part 
e souscripteurs qui préfèrent les 
échanger contre l'emprunt. Compte 
tenu du caractère prestigieux conféré 
à la possession d’or, c’est là un témoi- 
gnage de confiance exceptionnel. 
Techniquement il ne faut pas sures- 
timer le résultat de l'opération. Au 
mieux le bénéfice de l'emprunt n’ap- 
portera au Trésor Public qu’un court 
répit — si j’on compare les sommes 
w’il peut fournir aux 700 milliards 
de francs de « l’impasse > budgétaire 
officielle (qui sera largement dépassée 
en raison des dépenses nouvelles 
pour l’Algérie) et aux 50 milliards de 
déficit en devises pour le seul mois 
de mai, Muis un emprunt n’a jamais 
été un instrument sérieux de redres- 
sement économique, c’est bien plus 
un Faromètre psychologique. A cet 
égard le gouvernement peut se féli- 
citer de l'indication fournie, et que 
recoupent des sondages d'opinion : la 
grande majorité des Français est sou- 
lagée que le général de Gaulle soit au 
pouvoir, et souhaïte lui faire crédit, 


« Notre chance » 

Il est assez remarquable qu’en écho 

à cette confiance métropolitaine se 

soit élevée la voix d’un homme d’Etat 

africain. « Dé Gaulle est la chance de 

la France et notre chance à nous», 

vient de déclarer. publiquement, au 

lendemain de la Conférence de Tunis, 
le président Bourguiba, 

Notre envoyé spécial Jean Daniel, 


pra (Agip) 
LE GÉNÉRAL DE GAULLE 
Un crédit considérable — ici et là-bas 


qui vient de rentrer à Paris, nous 
rappese que le changement d’atmo- 
s re, déterminé par l'accord . sur 
l'évacuation des troupes françaises de 
Tunisie, a été là-bas très étonnant. 
Des hommes réticents, ombrageux, 
hostiles, sont devenus détendus et ac- 
cueillants. Et Bourguiba, se tournant 
vers les délégués du F.L.N. qui étaient 
à ses côtés, a retrouvé son inspiration 
d'antan sur les vertus de la diploma- 
tie pour leur conseiller de ne pas 
« couper les ponts » avec la France, 
de ne pas détruire précipitamment 
cette « chance historique >» que peut 
représenter le général de Gaulle, de 
lui «accorder un délai». Nos lec- 
teurs verront dans les derniers passa- 
ges de l'entretien étonnant que le 
chef militaire suprême du F.L.N. 
Krim Belkacem, a eu avec Jean Daniel, 
que lui-même ne ferme pas la porte. 
Ainsi, là encore, un crédit est ouvert. 


A Alger 
Voilà ce qui est à porter à l'actif 
du nouveau gouvernement. C’est infi- 
niment plus que n’ont jamais pu obte- 
nir ses pauvres et faibles prédéces- 
seurs — ce qui n’est pas étonnant. 
C'est presque autant que l’on aurait 
u éspérer pour un gouvernement de 
xaulle parvenant aux Affaires non 
pas par un coup d’Etat militaire mais 
dans des conditions saines, démocra- 
tiques et sans équivoque — ét céla 
est assez remarquable, 
Reste, selon l'expression du géné- 
ral, le reste. C'est-à-dire l’essentiel. 
En Algérie le Mouvement du 13 mai 
amalgame des organisations politiques 
et financières d’Alger avec les activis- 
tes-de l’armée d'Afrique, vainqueurs 


Conférences 


PAGES 29, 30, 31 


Madame Express 


6* ANNEE, — N° 367 


PAGES 10, 11 


Un entretien exclusif : 
« JE SUIS MAQUISARD 
DEPUIS ONZE ANS » 
par Krim Belkacem 
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Théâtre 
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Van Cliburn 
à Paris 


et cinéma : 
les critiques 
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FRANÇOIS 
MAURIAC 





(Kahia) 
LE PRÉSIDENT BOURGUIBA 


de la République, ne s’est pas soumis. 
Respectant habilement les formes, 
pour ne pas choquer inutilement, il a 
exploité à fond les dispositions tem- 
porisatrices du général de Gaulle pour 
consolider son pouvoir et soustraire 
davantage encore l’Algérie et l’armée 
à l’autorité de l'Etat légal. 

Les informations précises, détail- 
lées, concordantes, que rapporte, dans 
ce. numéro de « L'Express », notre 
collaborateur Claude Krief, sont, à cet 
égard, très inquiétantes. Il ne peut 
faire de doute pour aucun observateur 
objectif, et informé, que l’autorité du 
général de Gaulle sur Alger n’est en- 
core que nominale. Les animateurs du 
« Renouveau national > s'organisent 
comme ils l’entendent, n’exécutent que 
les ordres qui leur conviennent et 
déroulent leurs préparatifs exactement 

mme si Paris n'existait pas, ou plu- 
tôt comme si la conquête du pouvoir 
politique à Paris demeurait bien le 
prochain objectif à atteindre — avec, 
simplement, d’autres moyens que le 
putsch brutal prévu le 30 mai dernier 
et que l’arrivée du général de Gaulle 
a prévenu. 

s révélations que notre enquête 
apporte à nos lecteurs n’en sont pas 

our la Présidence du Conseil. Et c'est 
à l’aspect le moins rassurant : con- 
naissant la manière dont le général 
Salan et les colonels épurent l’armée 
des éléments loyalistes, sachant que 
les ordres de Paris sont considérés 
comme facultatifs, constatant que la 
sédition ne se résorbe pas, mais s’ag- 
grave, comment réagit le général de 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


Ministre déléqué à la Présidence du Conseil 


M. André MALRAUX 


:M, CHAVANON, 


secrétaire général à l'Information) 


Directeur général de la RTF 
M. Gabriel DELAUNAY + 


Directeur 
des Services techniques 


Général LESCHI 


Directeur des 
Services Généraux 


M. LENOBLE 


Directeur des Informations 
M. Vital GAYMAN'# | 


Directeur 


artistique 


M. GILSON 


* Titulaires dont les postes pourraient être 
affectés par le monvement actuel. 


LE REFUS DE 
M. GILBERT GRANDVAL 


@ M. Gilbert Grandval a refusé deux fois de 
remplacer M. Gabriel Delaunay, nommé en 1957 
par M. Guy Mollet, à la direction générale de la 
R.T.F. À M. André Malraux, et au général de 
Gaulle lui-même. Motif : il se juge incompétent. 

Rare modestie. Sa présence à ce poste eüt cepen- 
dant rassuré sur bien des points. Pas plus que 
M. Delaunay, il n'était homme à accepter que la 
Radio française prenne ses ordres à Alger. 

Trois autres noms sont avancés : Maurice Nègre, 
ancien directeur de l'AFP, Louis Terrenoire, ancien 
secrétaire général du R.P.F. et Jacques Meyer, 
conseiller d'Etat. 

__ L'actuel directeur des Informations et du Journal 
Parlé, M. Vital Gayman, journaliste professionnel 
non fonctionnaire, serait également remplacé. Il 
avait réussi à conserver ce poste périlleux depuis 
1946, Il le céderait à Albert Ollivier, écrivain-jour- 
naliste (« Saint-Just ou la Force des Choses »}, ou 


à M. Desjardins, directeur de la presse à l'UNESCO. 


55 MILLIONS DE VOTANTS 
AU REFERENDUM 


@ Le général de Gaulle et M. Michel Debré 
n'envisageraient pas de modifier la loi électorale. 
Les « apparentements » permettraient en effet 
des alliances majoritaires, dans de très nombreux 
départements, de tous les candidats « nationaux » 
sous le signe « gaulliste » et pourraient, dans certai- 


LES PROCHAINS FORUMS RÉGIONAUX 


Le Secrélariat des Forums Régionaux (3, rue des Pyramides, Paris) nous 
communique la liste des prochains Forums organisés par les centres de 


province : 


Jeudi 26 juin, — MONTLUÇON (21 h.), Salle du Vieux-Château, R, Barrat, L. 


Fournier : « Comment sauver la République >. 


Directeur 
des programmes TV 


M. d'ARCY %* 


nes conditions, réduire les effectifs du P.C. à une 
trentaine de députés environ. 


Le général a confirmé d'autre part à son cabinet 
que le référendum d'octobre se dérouleraït non seu- 
lement en métropole et en Algérie, mais dans l'en- 
semble de l'Union française : A.O.F. et Madagascar. 
Ce qui représentera 55 millions de votants environ. 


LE F.C. FRANÇAIS 
DEVANT L’AFFAIRE NAGY 


@ En octobre 1949, à la fin du procès Raijk, 
« L'Humanité » saluait avec « une profonde satisfac- 
tion doublée d'une profonde gratitude à l'égard du 
gouvernement hongrois » les verdicts de mort. 

Au moment de la réhabilitation de Rajk, après le 
XX: Congrès de Moscou et le Rapport Kroutchev, 
le P.C. français, moins enclin à la « déstalini- 
sation » que d'autres partis, fut encore très en 
flèche pour condamner, en 1956, la « contre-révo- 
lution » de Nagy et approuver l'intervention russe. 


Aujourd'hui, il est certes loin des communistes 
polonais ou yougoslaves, les plus hostiles à l'exé- 
cution d'Imre Nagy. Mais « L'Humanité » s'est bor- 
née à citer les dépêches d'agence et à reproduire 
sans commentaire le texte publié par le ministère de 
la Justice hongrois. 

Premier commentaire sous la plume de Fernand 
Grenier : 

« Pour nous ce jugement est considéré en fonc- 
tion d'une série de faits absolument établis... Mais 


d'autres républicains ont considéré ces événements 


Vendredi 27 juin — VICHY (21 h.), Salle de lElysée-Palace, KR. Bar- 
rat, L. Fournier ; « Comment sauver la République ». 


Vendredi 27 juin. — NANCY (21 h.), 3, rue Drouin, Maison du Peuple, Gisèle 
Halimi, P. Avril : « Expérience d'Alger - Comment sauver la République 2, 


sous une autre optique. Au demeurant, c'est là 
aire du gouvernement » 


Cette attitude réservée est nouvelle. 


LE COLONEL THOMAZO 
EST TOUJOURS LA 


© Le 27 mai, le colonel Thomazo, « désigné par 
le Comité de Salut Public d'Alger », était nommé 
par le général Salan « commandant civil et mili- 
taire de la Corse », bien que ce territoire relève 
non point de la 10* région militaire [commandée 
par le général Salan) mais de la 9° région militaire, 
{celle de Marseille) et qu'une nomination de ce 

nre soit du ressort exclusif du ministre de la Dé- 
ense nationale. 

Le conseil des ministres du 9 juin nommait 
M. Lamassoure préfet de la Corse. Le colonel Tho- 


mazo, lui, était alors confirmé comme commandant 


militaire de l'ile « sur instructions du général Salan » 
bien que le colonel Prigent — commandant la sub- 
division militaire de Corse et obligé de quitter l'ile 
après le coup du 13 mai — restäf juridiquement 
itulaire de ce commandement, 

Lors du dernier conseil des ministres de jeudi le 
général de Gaulle a montré beaucoup d'humeur 


contre cette nomination abusive, mais il n'a pas 
encore pu la faire annuler par la Défense nationale, 


LE VATICAN S’INTERESSE 
A EUROPE N°1 


@ Le général de Bénouville, directeur de « Jours 
de France », essaie actuellement de faire racheter 
Europe N° | par un groupe ami. 

Des capitaux « vaticans » seraient intéressés dans 
cette affaire à condition que le poste périphérique 
devienne le soutien politique d'un grand parti 
« démocrate chrétien » — idée qu'a lancée 
M. Georges Bidault. 


Cette solution aurait reçu l'approbation du chan. 
celier Adenauer, favorable à la naissance en France 
d'un parti organisé sur le modèle de celui dont il 
est le leader. 


(Keystone) 
LE GÉNÉRAL 
DE BÉNOUVILLE 
Des capitaux amis 


L'AMBASSADEUR 
GRANDVAL 
Une rare modestie 


ABONNEMENTS DE VACANCES 


Pendant la durée de l'été, « L'EXPRESS »% sera naturellement mis en 
verte dans toutes les stätions touristiques 


Cependant, si vous voulez être certain de trouver « L'EXPRESS » 
chaque semaine, vous pourrez souscrire dés abonnements spéciaux de 
vaconces ou prix de : 


100 francs par numéro 


Règlement à « L'EXPRESS », 29, rue de Marignan soit par chèque bancaire, 
soit par virement postal eu C.C.P. 7378-19 Paris 
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> 
Gaulle ? Jusqu'à présent, il préfère 
attendre, gagner du temps. Même atti- 
tude, même politique que celles adop- 
tées, tour à tour, le style en moins, 
par MM. Guy Mollet, Bourgès-Mau- 
noury, Félix Gaillard et Pierre Pflim- 
lin, avec les résultats que l’on sait. 
Rien n’est changé, jusqu’à présent, 
en Algérie, sauf dans le mauvais sens. 
Mais la République est-elle, au moins, 
consolidée en métropole ? 


Les incidents de Pau, Auxerre, 
Lyon, Toulouse, sont révélateurs à 
plusieurs égards. Ils montrent le ré- 
seau qui, sous l'impulsion d’Alger, se 
tend en métropole, et l’activité politi- 
ue à laquelle se livre maintenant 
armée. ‘Ils indiquent de la part du 
gouvernement une passivité désolante. 
Les parachutistes sont montés à 
l'assaut de la Maison des Syndicats 
de Pau et l'ont saccagée, faisant au 
ssage plusieurs blessés. D’autres pa- 
rachutistes, sur l’ordre du comman- 
dant d’armes lui-même, le colonel 
Ceccaldi, sont « descendus dans la 


Vacances pour les jeunes 


ISRAËL 


DERNIERS DEPARTS 
les 11 et 14 août 


NOMBRE DE PLACES LIMITE 


avec 


L'UNION DES ETUDIANTS 


JUIFS DE FRANCE 
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rue » à Auxerre contre des groupe- 
ments républicains qui se rendaient 
silencieusement, le 18 juin, au monu- 
ment aux morts. Des bombes ont été 
déposées, à Toulouse, dans l’immeuble 
du journal républicain local « La Dé- 
pêche du Midi », au siège de la « Fé- 
dération des Mutilés de la Résistance » 
et au restaurant universitaire, 

Ces attentats, ces interventions, les 
prises de position de plusieurs chefs 
militaires locaux (le genéral Descours 
à Lyon en particulier) en faveur des 
Comités de Salut public ont appa- 
remment laissé le gouvernement assez 
indifférent. Et une protestation solen- 
nelle du général de Larminat, prési- 
dent de l'Association des Français 
libres, n’a obtenu jusqu’à présent de 
la Présidence du Conseil que la mesure 
classique assurant l'impunité des res- 
ponsables l'enquête a été confiée 
aux chefs militaires eux-mêmes — le 
général Chavatte, commandant les 
parachutistes, et le général Miquel qui 
a, parmi les premiers, soutenu Îles 
Comités de Salut public. 


La guerre continue et s’intensifie 
en Algérie. L'armée d'Afrique est 
épurée par les chefs du 13 mai pour 
en faire un instrument plus menaçant 
encore de domination du pouvoir poli- 
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tique. Les groupes civils et militaires 

ui avouent pour objectif la liqui- 
ation de la démocratie en France 
s'organisent impunément. Voilà ce 
qu’en face du crédit immense et heu- 
reux qu’a su s’ou”rir, auprès de beau- 
coup de Français et de beaucoup 
d’Africains, le général de Gaulle, il 
faut, objectivement, inscrire au bilan 
du premier mois de travail. 


Les déclarations que le porte-parole 
du gouvernement, et principal colla- 
borateur du général, a faites mardi 
à la presse n’apportent que peu de 
raisons de penser que le soin de res- 
taurer la République, à Paris comme 
à Alger, puisse être délégué par le 
peuple au gouvernement. Tout indique 
que l’épreuve de force aura lieu plus 
tôt encore qu’on ne le pensait, que 
pour établir définitivement leur auto- 
rité à Paris les chefs du mouvement 
d’Alger se préparent avec détermina- 
tion, que le prestige considérable et 
utile & général de Gaulle risque de 
se dissiper dans lattentisme, et que 
seule une mobilisation sérieuse des 
forces populaires — aujourd’hui sans 
base, sans organisation, sans directives 
— pourrait éviter que ce qui reste de 
républicain dans le pouvoir de l'Etat 
ne soit liquidé avant la fin de l’année. 


J.-J. S.-S. 








Coupés dans des tissus de classe 
français et importés, HOLMES vous 
propose sa collection de vêtements 
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Les colonels 
au travail 


@ Notre collaborateur 
Claude Krief livre ici le 


résultat de plusieurs en- 





quêtes effectuées cette 


semaine sur l’organisa- 





tion que les colonels 


mettent en place en 


Algérie et leurs métho- 


re 


EPA matin, les Algérois remar- 
quent que des jeeps chargées de 
parachutistes vont afficher dans diffés 
rents secteurs d'Alger des re 
traits de de Gaulle. Mais une ou deux 
heures après, des < commandos » 
d'étudiants, les troupes de M. Lagail- 
larde et de M. Roseau, le jeune pré- 
sident des « lycéens », vont systéma- 
tiquement lacérer tous les portraits 
du chef du gouvernement, Initiative 
personnelle ? Personne ne peut le 
croire : tout ce qui est fait à Alger 
est « pensé », €< coordonné » par 
ceux qui sont le « cerveau » du 
« collège des colonels » : les spécia- 


(Suite page 7.) 
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L A Ligue des 

Droits de l'Homme ne fait 
pas de politique si lon en- 
tend par là choisir entre les 
hommes ou les partis au 
moment des batailles électorales ou de la forma- 
tion des gouvernements. Cela ne peut signifier 
qu’elle n’ait pas le désir de faire infléchir dans une 
direction déterminée la politique générale de la 
France. 


Dax1EL MAYER 


En particulier, républicaine, elle ne saurait se 


désintéresser du sort des institutions républicai- 
nes. Or, celles-ci valent moins par les textes des 
Constitutions que par le climat politique qui pré- 
cède ou accompagne leur révision, moins par les 
dispositions juridiques qui les assortissent que par 
la qualité ou les intentions des hommes chargés 
de les appliquer. 

A quoi assistons-nous depuis le 1° juin ? Le 
pays vit dans une apparente quiétude, Chacun pré- 
pare ses vacances. Et, tandis que les républicains 
semblent remettre au moment du référendum la 
date de leur action, ceux pour qui Charles de 
Gaulle n’est qu’une première étape dans la voie 
qu'ils se sont depuis longtemps tracée, s’organi- 
sent, tissent sur la France la trame de leurs’ mul- 
tiples comités, se préparent à la prise du pouvoir 
rendue possible plus par notre apparente passivité 
que par la précision alléchante de leur pro- 
gramme. 

Est-ce faire de la politique que de crier casse- 
cou aux démocrates en les adjurant de s’unir ? 
Nous ne le croyons pas, qui avons décidé de 
lancer un appel public à tous ceux — leurs noms 
sont sur toutes les lèvres — qui ont en leur temps 
dénoncé les périls qui nous assaillent et tenté de 
les conjurer. 





D A gauche 
existe, 


Elle peut se définir vala- 
blement non pas par les hom- 
mes qui siègent À gauche 
dans les hémicycles, mais par les masses qui les 
élisent. 

Que les élus soient ce qu'ils sont, qu'ils n’aient 
pas toujours été ce qu'ils auraient dû être n’em- 
pêche pas la masse de ceux qui les ont élus 
d'exister. 

Là se situe la gauche, 

Le regroupement de la gauche ne peut avoir 
d'autre but que d’aboutir à la création d’une for- 
mation politique qui soit pleinement représentative 
de cette masse. 

Le jeu normal des institutions démocratiques 
est lié à l'existence d’une grande formation poli- 
tique qui exprime la volonté et porte les espoirs 
de la classe ouvrière et de tous ceux qui s'opposent 
au conservatisme, 


Que cette formation s'intitule travailliste ou 
réformiste, peu importe, Ce qui importe, c'est que 
la représentation politique de la gauche ne soit 
plus divisée et stérilisée, et qu’un jour ses voix 
ne soient plus soustraites du décompte des voix 
nationales. 


Les forces conservatrices de la droite se sont 
facilement satisfaites d'un conservatisme de la 
gauche qui leur laissait le champ libre et leur 
permettait finalement d'imposer leur politique À 
un parti socialiste obligé, pour se maintenir au 
pouvoir, de consentir À tous les compromis et à 
toutes les «altérations des positions socialistes », 


Le conformisme de gauche est puissant et jus- 
qu’à l’intérieur du parti communiste, Incapable de 
profiter de toutes les occasions qui lui ont été 
offertes de définir une voile occidentale du socia- 
lisme, qui ne soit pas La subordination à Moscou, 
consentant ainsi à ne pas jouer le rôle actif qui 
lui reviendrait, le parti communiste met aujour- 
d’hui ses espoirs sur une tentative de putsch mi- 
litaire qui le forcerait à rentrer dans la clandes- 
tinité, susciterait de nouvelles élites et lui 


ROGER BARBEROT 


. FORUM 


 L'APPEL AUX DÉMOCRATES | 


geuse, et sans défaillance, 
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» 


I1 ne s'agit pas de donñer l'impression de je ne 
sais quelle nostalgie d’un passé récent ou du font- 


tionnément ôu des méthodes d'institutions qui vien- 


nent de disparaître sans même qu’on s’en aper- 
çcoive et que, de toute façon, il fallait rénover .et 
transformer. 

II ne S’agit pas davantage d'organiser une oppo- 
sition systématique à n'importe quoi, et quoi qu’il 
arrive, pour grouper les mécontents que l’on trouve 
toujours, quels que soient les régimes, Il s’agit 
de créer les conditions de la création d'une force 
de gauche, au sens le plus large du terme, qui 
servira de contrepoids, pour le meilleur et pour 
le pire, comme dans la formule anglaise du ma- 
riage, aux forces de droite qui s'organisent avec 
tant de minutie. - 


Nisinibins fl s'agit ici 
des forces non communistes. Une telle apparence 
d’exclusive fait-elle franchir à ceux qui s'en dé- 
fendent les limites de l’action politique pure ? 
II n’en est rien : ce sera à ce groupement à fixer 
lui-même, lorsqu'il sera constitué, la qualité et 
la quantité de ses alliances possibles, le contour 
et les objectifs immédiats ou plus lointains de son 
action. 

Au surplus, ce sont les événements À venir, et 
singulièrement le rapport des forces dans notre 
pays, qui détermineront mieux que lui-même ce 
que seront ses tâches. Cartel aujourdhui, préci- 
sant d’abord pour un trimestre ses moyens et 
ses buts, il lui est impossible de définir dès main- 
tenant ce qu’il sera dans la suite des temps. Sur 
la défensive s’il s’agit de délimiter ce qui devra 
être nécessairement sauvé des principes républi- 







par DANIEL MAYER 


président de la Ligue des Droits de l’'Hornme 





La Ligue des Droits .de l'Homme, que préside M. Daniel Mayer, et des syndicats 
d'enseignants ont lancé cette semaine un appel solennel aux hommes de gauche pour 
wils cessent de travailler en ordre dispersé, et qu’ils se rassemblent contre la menace 
Jasebtte. Cet appel aura d'importantes répercussions. M. Daniel Mayer le commente ici. 


cains dans les textes qui seront soumis au réfé- 
rendum, ne devra-t-il pas passer à l'offensive er 
élaborant un programme d’action pour les mois qui 
suivront ? 


Cas qui est certain, c'est que les 
hommes politiques chargés de responsabilités ne 
peuvent ignorer plus longtemps limpérieuse né- 
cessité de se rencontrer, d’unir leurs efforts. Les 
universitaires, si souvent guides de l'opinion, res- 
ponsables naturels de l'orientation de la pensée 
française et de la prise de conscience populaire 
qui doit l’accompagner et lélargir, ne peuvent se 
taire davantage ni davantage tenir séparément le 
même langage. 

Ils doivent parler, parler ensemble, rechercher 
ensemble ce qui leur est commun, ce qui est com- 
mun à tous les hommes libres, À tous ceux qui 
condamnent d’une même réprobation Melouza et 
Sakiet, les méthodes des gouvernements de Buda- 
pest et de Madrid, les tortionnaires d'Algérie et 
les assassins de Hongrie. 

En lançant cet appel désintéressé auquel se sont 
déjà associés pour le même but la Fédération de 
l'Education nationale, dont le Syndicat national 
des instituteurs, et le Syndicat général de l’Edu- 
cation nationale (C.F.TE.C.), en offrant son con 
cours bénévole pour une tâche dé rapprochement 
et, si besoin en est, d'arbitrage, la Ligue des Droits 
de l'Homme a le sentiment d’être tout particuliè- 
rement fidèle à sa mission et à son 

Lieu dé rencontre normal des démocrates, elle 
vient, par son geste public, « d'entamer le pro- 
cessus régulier nécessaire » au regroupement des 
républicains, Ê 


RÉPUBLIQUE RENFORCÉE 


par le colonel BARBEROT 





donnerait ainsi l’occasion de rejeter une vieille 
direction stalinienne, 

I1 y a certes autre chose à faire que de miser 
à terme sur la guerre civile. 

Mais encore faut-il ne pas ruser avec la vérité. 


’EST un fait que le régime s’est 
effondré sous la menace d’une action militaire qui, 
partie d’Alger, se fût étendue à la métropole. 


C’est un fait qu’une fois déclenchée, cette action 
eût abouti à la prise du pouvoir par l’armée et à 
l'établissement d’une « dictature de colonels ». 


Que cette dictature eût été beaucoup plus dans 
le style d’un national-communisme que dans celui 
d’un franquisme ne change rien à l'affaire. ; 


Ce n’est pas dans les plaintes et les lamenta- 
tions que la gauche, maintenant, s’organisera. 


Divisée, déchirée, elle recherche les responsa- 
bles. Mais les responsables ne sont pas seulement 
les généraux d'Alger. C'est tout le système poli- 
tique qui a privé le gouvernement de toute auto- 
rité. Si les généraux étaient condamnés, il serait 
juste que six cents hommes politiques les pré- 
cèdent dans la condamnation. 

Sortons de l’équivoque. Ce n’est pas seulement, 
comme le dit Pierre Le Brun, par peur du pire 
ou par fidélité personnelle à certains souvenirs de 


résistance que des hommes qui sont sincèrement. : 
attachés aux libertés et à la République ont sou-. 


tenu et continuent à soutenir l’action du général 
de Gaulle, C’est, pour la majorité d’entre nous, par 
raison. 
C'est précisément cette « raison » que je cherche 
chez ceux qui ont voté contre lui. 
D'’habiles calculateurs croyaient qu'ils allafent 


rentrer tranquillement chez eux d’où ils revien- 


draient quelques mois plus tard en héros et. en 
martyrs de la République, 

D'autres consentaient non, pas à un gouverne- 
ment de Front populaire, inimaginable dans l’état 
actuel de décomposition de la gauche non com- 
muniste, mais à une démocratie populaire, 
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Compagnon de la Libération 


Le colonel Roger Barberot est nn partisan actif du gouvernement, et il souhaite 

ue le regroupement de gañche ne se fasse pas contre le général de, Gaulle qui peut 

être amené à défendre la République face à de prochains assauts. L’attitude coura- 

e Roger Barberot contre les mensonges et les erreurs de 
la « pacification > lui donne le droit de s’exrrimer librement ici. 


Mais il y a surtout ceux qui ont refusé de céder 
à la menace et à la peur. Leurs réactions ont été 
sentimentales plus que politiques. Leur position 
se résume dans les explications de l’un d’eux, mino- 
ritaire socialiste : « À force de m’entendre dire am 
téléphone que c'était ou de Gaulle ou la guerre 
civile, j'ai fini par répondre : Eh bien ! faites-la 
votre guerre civile. Et ceux qui en sont respon- 
sables sont ceux qui commencent. » 


Mais aussi le problème était mal posé. Il ñe 
s'agissait pas de choisir entre Paris et Alger, 
mais d'éviter la sécession et de renforcer l’auto- 
rité de la République. Et qui pouvait mieux ren- 
forcer cette autorité que le général de Gaulle 7 


, RENONS done acte “des événe- 
ments et tirons-en des conséquences. 


Prenons acte du fait que, pour les Républicains 
également, la voie de l’espoir, jusqu'alors fermée, 
est ouverte. Impensable, hier, le regroupement de 
la gauche est aujourd’hui possible. : 

Mais fl ne peut se faire sur la base ni d’un 
soutien inconditionnel ni d’une opposition systéma- 
tique au gouvernement du général de Gaulle. 

Ne restons pas sourds et aveugles, 

Si des menaces subsistent, si des hommes,. À 
Alger, acceptent mal que la République ait été 
sauvée et qu’ils soient frustrés du pouvoir qu’ils 
avaient espéré, si certains extrémistes qui na 


. voient en de Gaulle qu’un expédient provisoire 


envisagent même d’attenter à sa vie, constatons 
que la République est plus forte aujourd’hui qu’elle 
ne l'était il y a trois semaines et qu’elle ne l’a 
jamais été depuis douze ans. 

Convenons qu'une menace qui serait dirigée 
contre elle ne rencontrerait pas désormais le vide 
des pouvoirs publics, mais se heurterait à un pou- 
voir résolu à la défendre et ayant les moyens de 
le faire. 

Tout regroupement de la gauche qui préten- 
drait ignorer ces faits serait voué à l'échec. L'op-. 
position systématique n’aurait d'autre résultat que 
d’affaiblir le pouvoir républicain, 
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(Suite de la page 5.) 


listes de la guerre psychologique. Ce 
qu'ils « préparent » maintenant, c’est 
le prochain voyage à Alger du géné- 
ral de Gaulle... à 

Ces jeunes officiers sont les plus 
brillants que l’armée française ait eus 
depuis longtemps, Leur chef à Alger 
est le colonel L qui supervise 
tous les problèmes de presse, d’infor- 
mation, de propagande, de mouve- 
ments de foule. Auprès de lui se tient 
un homme encore effacé, le colonel 
G mais qui pour les obser- 
vateurs les plus avertis est « l’homme 
qui monte », 


« Hi n’a rien compris » 


Tous ceux qui l’ont approché ont 
été impressionnés par son intelligence, 
son calme, sa détermination passion- 
née. Sorti de Saint-Cyr en 1942, il 
était fait prisonnier en 1950 à Cao- 
Bahg par les Viets : sa captivité dura 
quatre ans pendänt lesquels il subit 
et apprit toutes les méthodes commu- 
nistes. Depuis plusieurs mois, il est 
le maître en Algérie du 5° Bureau, 
le département militaire chargé de 
toutes les affaires psycholôgiques. 

Son chef, le colonel L est 

lus connu, surtout des journalistes. 

‘oujours très civilement vêtu d’un 
complet bleu marine de la meilleure 
coupe, le cheveu soigné, la voix dis- 
crète et persuasive, malgré un savou- 
reux accent bourguignon, le geste 
sobre, le colonel L n’aban- 
donne une onction calculée que lors- 
qu’il sait qu'il peut parler en maître. 
Les « durs » s’inclinent alors devant 
lui, ceux qu’il considère comme ses 
« hommes de main » : les colonels 
. et T et même le 
colonel G qui, chef de toutes 
les sûretés et de toutes les polices 
algériennes, a pourtant la vocation 
d’un Fouché ou d’un Talleyrand. 

Devant ses amis à Alger, ou quelque 
interlocuteur de passage considéré 
comme sûr, le colonel L ré- 
vèle sa vraie pensée, celle du « Col- 
lège des colonels » 

« La France et de Gaulle n’ont 
rien compris à la révolution qui 
s’est faite à Alger. Le 13 mai est 
aussi important dans l’histoire 
de France que 1789. 

« Le système est irrémédiable- 
ment mort. Nous ne voulons 
plus de lui. Tous ses hommes 
ont été moralement guillotinés. 
C'est notre revanche de l'Indo- 
chine, de la Tunisie, du Maroc, 
de toutes les couleuvres que l’on 
nous a fait avaler, 

« De Gaulle n’a pas compris 

ue seuls les paras devaient 
amener au pouvoir. Il nous 
suffisait de trois jours. Avec 
quelques centaines de morts, les 
chefs des partis en fuite, les 
syndicalistes maîtrisés, tout était 
dit. Or, de Gaulle a restauré ce 
ue nous avions déjà balayé…. 
l nous a frustrés, déçus. Mais 
nous, nous ne reviendrons ja- 
mais en arrière, Notre révolu- 
tion assure l'avenir de la France 
et des territoires d'outre-mer 
pour cent ans. 


« De Gaulle nous a amené 
Jacquinot et Max Lejeune. Dans 
un jardin d'Alger, on avait déjà 
creusé leurs tombes, Il m'a fallu 
calmer les gens du 13 mai. Au- 
jourd’hui il vient avec Guy Mol- 
let. » 


Les militaires de carrière sont fa- 
miliarisés depuis longtemps avec les 
idées du colonel L qui diri- 
eait l’année dernière le 5° Bureau à 

aris. Ses < élèves » étaient prêts 
à se solidariser avec Alger, bien avant 
le 13 mai, Il existe d’abord à l'Ecole 
de Guerre un centre de formation à 
la guerre psychologique. Dans cha- 
que subdivision, des officiers spécia- 
lisés ont multiplié ces derniers mois 
les conférences visant à la formation 
des cadres. Des officiers de réserve, 
enfin, soigneusement sélectionnés, ont 
participé à plusieurs stages de for- 
mation, 
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C'est dire qu’il existe dans l’armée 
des hommes prêts à suivre dans ses 


conclusions idéologiques le colonel 
L, «+ C'est un de ses amis, le 
colonel A. qui l’a remplacé à 


’ 
Paris. Et l’on sait que l'influence des 
thèses de la « guerre révolutionnaire » 
a eu le plus d'audience dans les trou- 
pes de choc : paras, blindés, avia- 
tion. 

En public, les uns et les autres 
sont « gaullistes ». Mais sur le fond, 
ils rejoignent entièrement les conclu- 
sions du « collège des colonels » et 





peine d’arrêts de rigueur, à leurs offi- 
ciers de participer aux Comités de 
Salut public. Ils étaient hostiles au 
mouvement « fascisant » qui gagne 
l’armée d'Algérie et que désormais le 
général S organise lui-même. 
De la même manière, de nombreux 
officiers « suspects », de tous grades, 
ont été mutés. Les colonels utilisent 
la complicité active du général S 
pe mettre aux postes de commande 
es hommes qui leur sont favorables 


et permettre l'extension du mouve- 
ment à l’ensemble de l’Algérie,. 


(Agip) 


LE COLONEL L. 
« La France et de Gaulle n’ont pas encore compris.» 


sont prêts à appuyer leurs desseins 
contre le < système », 


Epuration des généraux 


Or, la situation en Algérie s’est par- 
ticulièrement aggravée ces derniers 
jours. Le général S , malgré des 
ordres envoyés à trois reprises de 
Paris — et par le général de Gaulle 
lui-même — a maintenu à Alger le 
colonel T ‘* son régiment au 
lieu de les renvoyer dans le bled. 

Au même moment, le général S 
a procédé à une « épuration » massive 
des cadres supérieurs de l’armée ser- 
vant en Algérie : six généraux — dont 
le général K qui avait manifesté 
ses sentiments républicains au mo- 
ment du 13 mai — ont été relevés 
de leurs commandements sans nou- 
velle affectation. Ce sont justement les 
généraux qui avaient interdit, sous 


à 





eau dei 


ISSUE DES ALPES, ELLE EST COMME LES SOURCES DE MONTAGNE 


Il était nécessaire, pour eux, d’éli- 
miner les généraux qui refusaient de 
articiper aux Comités de Salut pu- 
lic. On avait cru un moment que 
ces organismes, virulents surtout dans 
les grandes villes et en particulier .à 
Alger, s’effaceraient devant les auto- 
rités légales. Or, le 11 juin — et c’est 
l’une des décisions que l’on a soigneu- 
sement évité de faire connaître en 
métropole — le général S a publié 
un arrêté instituant un « Comité de 
Salut public dans chaque commune ». 


Les cartes d'identité 
suffisaient 

L'opération consiste à remplacer 
tous les élus par les comités qui sont 
« l’émanation de la population », ces 
comités « s’articulent selon une hié- 
rarchie parallèle à celle résultant de 
l’organisation administrative », Et 


c'est ce qui explique le veto formel, 
à Alger, contre 'es$ élections munici- 
me qu'avait prévues le général de 
aulle : c'était couper. à la base les 
HT es des Comités de Salut pu- 
lic à représenter les populations. 

On sait aujourd’hui que les élec- 
tions, tout au moins dans les grands 
centres, étaient possibles. A Alger par 
exemple, il n’y avait eertes que 19.000 
électeurs musulmans inscrits sur 
120.000. Mais les services municipawx 
consultés ont fait valoir qu'il suff- 
sait de poinçonner les cartes d’iden- 
tité dont tous les citoyens sont obli- 
gatoirement munis. C’est à la suite de 
cela ge s’est développée l'offensive 
immédiate contre les élections muni- 
cipales. Les colonels ont obtenu ce 
qu’ils voulaient, 

Le colonel L a d’ailleurs, 
des idées précises sur les élections. 
C’est le 5° Bureau qui doit les orga- 
niser et prendre l'affaire en main 
avec les populations. Il réclame donc 
le rappel en Algérie de tous les réser- 
vistes spécialistes. Une fois les Comi- 
tés de Salut public implantés sur tout 
le territoire et l’action du 5° Bureau 
ayant porté ses fruits, on envisagera 
des élections qui puissent être un 
véritable plébiscite. 

L'avantage évident qu’il y a à main- 
tenir la façade de la « fraternisation » 
n’a même pas été un mobile suffisant 
pour que les colonels retardent l’épu- 
ration qu’ils ont décidé de mener 
dans l’armée d’Algérie : 70 à 80 offi- 
ciers S.A.S, ont été remplacés dès 
cette semaine. On connaît l’admirable 
travail que les officiers S.A.S. dans 
le bled ou S.A.U. dans les villes ont 
effectué dans toute l'Algérie. Le F.L.N. 
les considérait à juste titre comme 
ses véritables adversaires. Vivant 
avec leurs populations, s’abstenant de 
parler « politique », soucieux d’aider 
leurs administrés à mieux vivre, ils 
menaient un travail particulièrement 
délicat pour gagner la confiance des 
musulmans. 


Le 2° Bureau change 
de mains 


Deux civils sont dans le même cas : 
ce sont MM. H. et L qui, 
à la direction des Affaires politiques, 
à Alger, supervisaient et coordon- 
naient l’action des S.A.S. Militaires 
de carrière, les S.A.S, étaient en effet 
détachés auprès de l'autorité civile 
dont ils dépendaient, En reprenant 
en main la totalité des pouvoirs 
civils et militaires, le général S 
entend aujourd’hui faire rentrer dans 
le rang les S.A.S. : dorénavant, leur 
action est liée à celle des Comités de 
Salut public, et ils sont rattachés 
directement à la direc‘ion psycholo- 
gique des colonels G et L 


. 

La mainmise des activistes de l’ar- 
mée ne s’est pas arrêtée là. Les pré- 
fets disparus, les fonctionnaires civils 
coiffés ou remplacés par des mili- 
taires, le colonel G maître de 
toutes les polices (urbaine, P.J., 
D.S.T.), la gendarmerie et les C.RSS. 
retirés du contrôle du ministère de 
l'Intérieur, il restait un seul service 
important — ne fût pas entre les 
mains des hommes du 13 mai : le 
Centre de renseignements officiels 
(C.R.0.), autrement dit le 2° Bureau. 
Cette semaine, ce service est passé 
sous le contrôle du colonel L 

C’est un fait capital. Disposant de 
fonds secrets particulierement impor- 
tants, le rôle du C.R.0. était d’infor- 
mer directement la Présidence du 
Conseil et la Présidence de la Répu- 
blique à Paris. Or, le colonel R 
et le commandant B qui avaient 
été nommés par Paris à la tête de 
cet organisme vital, sont relevés de 
leurs fonctions sur ordre du général 
S. . Pour savoir ce qui se passe 
en Algérie, le gouvernement et le 
général de Gaulle ne peuvent plus que 
s'adresser aux services du colonel 
L , à celui qui s’est fixé pour 
rôle de conduire la guerre psycho- 
logique par l'orientation de l’informa- 
tion et de la propagande. 

On mesure les conséquences en no- 


(Suite en page 9.) 
———— 
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TES-VOUS pour ou 
contre l'intégration des Algériens ? A tout le 
moins, cette solution à un mérite. Alors 
que le slogan « l'Algérie française >» parle du 
sol et ignore les hommes, « l'intégration » tient 
compte de leur existence et prévoit leur sort. 

Si délicate est cependant la réponse que plus 
d'une personne a, au cours des ter an- 
nées, changé d’avis en un sens ou lautre. Cette 
question divise des groupes homogènes, comme 
le ver coupe un fruit. 

J'ai moi-même penché vers l'intégration il y a 
quelques années. La paix en Indochine dès 1949, 
pensais-je (à tout le moins aussi avantageuse que 
l’actuelle) libérerait des ressources qui nous per- 
mettraient de « mettre le paquet » sur l’Algé- 
rié et de faire le vigoureux effort nécessaire 
pour attacher, dans le meilleur sens du mot, les 
Algériens aux Français. 

A cette époque, la jeunesse extrême des Algé- 
riens compensait le vieillissement des Français. 
Mais je n’ai trouvé aucune personne marquante, 
aucuñ groupe en tout cas, acceptant les consé- 
quences dé cette solution généreuse. 

Depuis neuf ans, les conditions ont quelque peu 
changé. Notre situation financière a empiré, tan- 
dis que notre population a rajeuni. En revanche, 
le Sahara a tenu quelques promesses. 

Sans prononcer le terme « intégration >, qui 
éveille des résonances affectives, le général de 
Gaulle a parlé de légalité totale entre Français 
et musulmans. C’est sur ce plan que nous nous 


plaçons ici, le terme égalité pouvant s'entendre 
de diverses façons ; et notamment égalité 
devant le vote, égalité d’effort de la puissance 
publique pour les uns ou les autres. 

Notre intention n’est pas ici de trancher, mais 
d'informer les lecteurs, de façon qu’ils puissent 
juger en connaissance de cause. Si des données, 
des chiffres paraissent contestables ou insuffi- 
sants à quelques-uns, qu’ils en proposent d’au- 
tres, avec preuves à lappui. L'essentiel est 
d’avoir les yeux grands ouverts, hors du sable. 

Quelques mots seulement de l'aspect politique, 
mieux connu : la représentation musulmane cor- 
respondrait à 110 ou 120 députés dans lAssem- 
blée de l’ancienne Constitution. 

Certes, si les musulmans étaient véritablement 
« intégrés >», assimilés, ils se diviseraient comme 
nous en conservateurs, socialistes, etc., sans faire 
bloc plus que les Bretons ou les Auvergnats. Mais 
le cercle est vicieux. Faute d’une telle intégra- 
tion spirituelle, nous maintenons pendant quel- 
que temps ce qu’il faut bien appeler une sou- 
mission, qui retarde la division politique, si bien 
que le baril de poudre reste sec. 





Quelques informations 


Le problème économique des pays sous-déve- 
loppés, étudié depuis dix ans, sous toutes ses 
faces, et devenu classique, est, en Algérie, à la 
fois facilité et aggravé. 

Il est facilité par l’existence d’une population 
dominante, plus riche, capable de fournir, à 
titre de don, les moyens de développement : ma- 
tériel, cadres, techniciens. 

Il est aggravé par l'impossibilité de certaines 
solutions frustes, par l’absence d’une classe di- 
rigeante, et limhibition qui en résulte pour la 
population protégée. Si, dans les pays indus- 
triels, s’est déclenchée, au XIX° siècle, une 
bataille sociale, c’est moins en raison de l’iné- 
galité des conditions matérielles que par l’exclu- 
sion des ouvriers de la direction des affaires du 


PLe 

pue est une autre confirmation de 
cette loi politique. Les artisans et commerçants 
étaient jusqu’ici représentés au Parlement, dans 
les Chambres de commerce, etc., par de grands 
bourgeois. Cette frustration a, un jour, tourné à 
l'éclatement. 

En bref, la situation de l’Algérie donne 
une possibilité de développement plus rapide 
qu’en d’autres pays, mais au prix d’une aide 
particulièrement forte de la puissance inté- 
grante, La question est de savoir si la po- 


pulation intégrée accepte ce parrainage et la 
= ace intégrante les charges qui en décou- 
ent, 

Des données intéressantes ont déjà paru dans 
« L'Express >», notamment sur le coût que repré- 
senterait l'intégration en matière de sécurité so- 
ciale (environ 500 milliards par an). 

L'égalisation des dépenses de santé publique 
par habitant, des deux côtés de la Méditerranée, 
entraînerait une charge supplémentaire de 18 
milliards par an ; légalisation des dépenses 
d'enseignement par enfant ou adolescent, une 
charge supplémentaire de 170 milliards par an. 

Le revenu moyen d’un musulman est de 20.000 
francs environ par an et celui d’un Européen 


de 450.000 environ en Algérie et de 350.000 en 
Ter Comment assurer, non certes une loin- 
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ET VOUS, VOULEZ-VOUS ÊTRE. 
« INTÉGRÉ » ? 


taine et fugitive égalité, mais un progrès plus 
rapide du niveau de vie, dans la population mu- 
sulmane qui double en une génération ? Commeé 
dans tous les pays sous-développés, les occasions 
de faire mieux ne manquent pas, mais toutes 
imposent un coût initial. Un rapport officiel, 
établi tout récemment sous Lacoste, affirme la 
nee de tripler presque la production de 
’Algérie en dix ans ; non seulement ce rapport 
optimiste estime impossible de supprimer le 
sous-emploi en dix ans, mais sa solution exigerait 
4.700 milliards d’investissements en dix ans, la 
poneres allant, par exemple (ces deux chif- 
res sont de moi), de 290 la première année à 
700 la deuxième. 

Prenons comme point de comparaison l'ile 
de Porto-Rico, développée par les Etats-Unis. 
Au cours des cinq dernières années, le défici 
de la balance du commerce marchandises (qui 
représente bien l’aide sous ses diverses formes) 


ALFRED SAUVY 
« Nous avons cinq enfants. Cela nous en fera 
sept... >» 


a été d’en moyenne 210 millions de dollars, soit 
88 milliards de francs actuels. À léchelle de 
l'Algérie, cette somme équivaudrait à 360 mil- 
liards de francs par an. 

Nous retrouvons à peu près le même ordre de 
randeur que plus haut, mais pour les Etats- 
Jnis, la charge est quarante fois plus faible. 

- Il y a, certes, le pétrole, précieux appoint, 
dû à une série de remarquables initiatives. Si, 
dans cinq ans, la consommation française 
actuelle était assurée, hypothèse optimiste, les 
recettes brutes seraient de lordre de 220 mil- 
liards de francs, mais il faudrait en déduire les 
dépenses et les données manquent ici. Il faudrait 
éventuellement tenir compte aussi du coût mili- 
taire de sécurité ; l’apport serait d’autant plus 
intéressant qu’il s'exprime en dollars, mais ce 
serait un apport seulement. La nouvelle formule 
«le Sahara paiera l'intégration > n’est que la 
dernière venue de iongue série dans notre his- 
toire contemporaine de ces formules précieuses, 
puisqu'elles permettent de ne plus penser. 

De tels calculs raisonnent trop en argent et 
négligent les hommes. Au-delà d’un certain ehif- 
fre, il y a paradoxalement une impossibilité de 
dépenser, nous voulons dire de dépenser utile- 
ment, C’est l’écueil des pays sous-développés. IL 
sera, certes, toujours possible de répartir des 
milliards entre les préfets ou autorités locales, 
en vue de construire quelques pistes avec des 
brouettes, Mais ce seraient là consommation et 
non investissement, Tout progrès véritable exige 
des techniciens. Le véritable plan doit être fait 
en termes d’agronomes, géologues, électriciens, 
ingénieurs, enseignants, etc. 

C’est pourquoi, même si les questions finan- 
cières étaient résolues, s’imposerait un rythme, 
imposé par notre propre pénurie en techniciens 
et nos propres besoins. 


Et, pendant ce temps... 


Pendant ce temps, la population musulmane 
augmente au rythme de 2,5 % par añ et bien- 
tôt de 3 %. Elle va doubler en une génération, 
Si la France avait continué à suivre son déclin 
d'avant guerre, il y aurait eu, d’ici vingt-cinq 
ans, plus de jeunes musulmans que de jeunes 
Français ! 

La natalité porn diminuer chez les musul- 
mans ? Déjà délicate ailleurs, la prévention des 
naissances soulèverait ici des difficultés spé- 
ciales, Des dispositions en ce sens provoque- 
raient de violentes oppositions en milieu mu- 
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sulman, tout en ayant, au début du moins, plus 
d'efficacité sur la pere française plus évo- 
Jluée. La clef de la baisse de la natalité est 


l'élévation du niveau de vie et du niveau 
culturel ; on en revient toujours là. 


Pour nos yeux habitués à l'obscurité, la peur 
dé la lumière nous interdit de voir la cause 
fondamentale et profonde de nos épreuves d’Al- 

gérie ou de Métropole. Elles prennent toutes 
leur source dans le décalage entre notre 
démographie et le milieu ambiant. Tant que 

nos manuels d'histoire resteront muets sur ce 
are les Français ne comprendront rien à leurs 
alheurs et seront peu propres à les conjurer, 

En 1830, la France entreprend une conquête, 
conforme à l'esprit du temps, tout en ayant 
perdu la vitalité démographique qui correspon- 
dait à cet impérialisme d'époque. Si elle avait 
gardé, comme l'Angleterre ou l'Allemagne, la 
natalité traditionnelle, la pression démogra- 
pee eût déversé un flot massif en Afrique du 

ord, de sorte qu'il y aurait aujourd’hui en 
Algérie au moins 7 ou 8 millions de Français 
contre 3 ou 4 millions de musulmans. Cette évo- 
cation n’est pas un regret, mais une explication. 

Nous n'avons jamais su mettre en accord 


notre politique et notre démographie. 

Aujourd'hui, nous cherchons à faire dispa- 
raître cette grande question par des incanta- 
tions. Selon ces courtes vues, Nasser ne serait 
qu’un simple accident fâcheux qu’il faut « ré- 
sorber >», alors qu’il est le fruit naturel d’une 
situation explosive. Dans une Egypte décimée 
nar les épidémies, le pouvoir serait encore à 
quelque Farouk. 

Au contretemps français de 1830 à 1880, cor- 
ne” un contretemps un peu différent en 

Nous avons à intégrer des générations pleines, 
avec un esprit vieux et des générations creuses, 
tâche déjà difficile. Circulant de nouveau dans 
les organes qui étaient pe de la gangrène, le 
sang revivifie et fait mal. D’ici six ans, le nom- 
bre des élèves français du secondaire et du tech- 
nique va augmenter de 65 %, Pour faire face à 
cette montée, il faudrait augmenter dans la même 
propôrtion l'effectif des maîtres... 

En Algérie, manquent 40.000 instituteurs. 

Si nous attaquons en 1958 l'intégration, on 
pourra dire que nous aurons abordé cette 
solution exactement au moment le plus dé- 
favorable de toute notre histoire depuis 
1830. 

Pour la jeunesse française, il est dur de le dire, 
car la lumière éblouit, le concurrent n’est pas 
l'Allemand, le Belge ou l'Anglais, mais la jeu- 
nesse algérienne ou celle d’autres régions d'ou- 
tre-mer. La concurrence des pays européens est 
une mâchine qu’il faut régler au mieux, pour 
qu’elle stimule sans écraser, La concurrence 
entre jeunes est au contraire réelle et sévère, 
parce que les moyens font défaut, non seulement 
en « argent », mais en hommes dans les pro- 
fessions clefs. 

















Le cercle de famille 


J'ai d'autant moins cherché à imposer une 
solution que mon penchant personnel s'exerce 
(besoin de donner ou de conquérir ?) en faveur 
de la solution romaine. 

Techniquement, l'intégration n’est pas hors de 
toute possibilité. Mais elle exigerait une profonde 


abnégation, de sévères et durables priva- 


tions, fiscales et autres. Ce qu'il faut, c'est 


mettre les Français devant leurs responsabilités. 

« Nous avions cinq enfants, cela nous en fera 
sept. ». C’est dans des maisons de pêcheurs 
que se font de telles adoptions, maïs non dans 
les beaux quartiers. Cette générosité hugolâtre 
nous fut enseignée par une génération bour- 
geoise rapace et malthusienne, mais prompte à 
s’attendrir devant la bonté populaire. 

Voulons-nous élargir le cercle de famille ? Il 
y a parmi les conservateurs deux espèces bien 
différentes, le réaliste et l’idéaliste, Les hom- 
mes qui ont fraternisé un beau soir à Alger, 
musulmans ou Français, se sont libérés un mo- 
ment de plusieurs années d’angoisses. La ré- 
flexion ne vient qu'après. 

Si ceux qui proposent aujourd’hui lintégra- 
tion avaient toujours manifesté une large géné. 
rosité sociale, nous serions plus rassurés. Mais 
hélas !... 

Pourquoi la nation n'onireprengret-die pas, 
pour l'Algérie et pour l’ensemble de Foutre-mer, 
un bilan sincère, total, donnant lieu à une pu- 
blication, franche, loyale, après laquelle elle 
choisirait en pleine conscience ? 

Cela ne vaudrait-il pas mieux que de nou- 
velles tromperies conduisant fatalement à de 
nouvelles explosions ? : 

A. 8. 


(Copyright « L'Express ».) 


L'EXPRESS. — 26 JUIN 1958 


+ 














—— 
(Suite de la page 7} 


tant qu’il y a quinze jours, le C.R.O, 
avait demandé à tous ses agents un 
rapport détaillé sur l’importance réelle 
des « ralliements » et l’état de l’opi- 
nion musulmane après le voyage du 
général de Gaulle en Algérie. C’est 
maintenant par le colonel L 

que les « rapports » passeront. 

Ainsi, un véritable gouvernement 
militaire s’est installé en Algérie, qui 
s’est emparé de la totalité du pouvoir 
réel et qui fait sa politique. Paris doit 
seulement fournir aux colonels les 
crédits et les hommes dont ils ont 
besoin pour poursuivre la guerre. 

Les Comités de Salut public annon- 
Caient à la métropole la « paix retrou- 
vée », « la chance qu'il ne fallait pas 
gâcher » de la réconciliation. Mais, 
aujourd'hui, on insiste sur le fait que 
la première tâche est d’intensifier 
l'effort militaire : il faut 100.000 hom- 
mes de renfort pour assurer le succès 
de la pacification. 

L'intégration elle-même, que l’on 
tente de faire entériner par le géné- 
ral de Gaulle, est pratiquement au 

oint mort. Les militaires en sont tou- 
jours officiellement partisans et l’on 
s'apprête à rendre publiques un cer- 
tain nombre de mesures sociales en 
faveur des musulmans, mais les vrais 
problèmes posés n’ont guère été abor- 
dés. D'abord parce qu'une large partie 
de l'opinion européenne ne l’accepte 
pas dans toutes ses conséquences. 
Cette opinion trouve des défenseurs 
au sein même des Comités de Salut 
ublic. Et il est frappant d'apprendre 
à ce sujet que M. R adjoint de 
M. B à la Délégalion générale de 
l'Algérie, a demandé par note officielle 
à ses services de préparer une étude 
établissant premièrement les inconvé- 
nients que présenterait la mise en 
application de l'intégration et, 
deuxièmement, « les moyens à mettre 
en œuvre pour freiner éventuellement 
le processus de l'intégration ». 

C'est une disposition d'esprit que 
de nombreux musulmans ont déjà 
pressentie, Les observateurs algérois 
en ont eu pour preuve l'attitude d’une 
vingtaine de musulmanes, le jour du 
baccalauréat, On sait que plusieurs des 
manifestations du Forum ont été pla- 
cées soûs le signe de l’européanisation 
de la femme musulmane : Ja cérémo- 
nie des «chaïks» brûlés en était le 
symbole, Or, de tout temps les étu- 
diantes musulmanes avaient adopté la 
tenue de ville européenne pour fré- 
quenter les lycées. Ce sont elles qui 
sont allées se présenter au baccalau- 
réat en costume « traditionnel »… ce 
qui était une manière d'affirmer leur 
« nationalisme ». 

Cet aspect « musulman » du pro- 
blème algérien qui est évidemment 
essentiel, est pourtant aujourd’hui se- 
condaire, C'est l'épreuve de force 
entre Alger et Paris qui détermine 
la situation. 


Condamnés à aller de l’avant 


Les Comités de Salut public et le 
« collège des colonels » tiennent à 
maintenir en façade l’équivoque de 
« l'union nationale » derrière de 
Gaulle : ils savent qu’en s’opposant 
ouvertement au chef du gouvernement, 
ils éloigneraient d’eux l'opinion mé- 
tropolitaine et peut-être même Ja 
grande majorité de l’armée. Comment 
veiHer à ce que le président du Con- 
seil infléchisse ses décisions dans le 
sens qui leur est favorable ? En susci- 
tant eux-mêmes en Algérie une oppo- 
sition populaire (la fameuse affaire 
des tracts « communistes > est née de 
là). Le bénéfice, sélon le calcul avisé 
des spécialistes psychologues, sera 
double, puisqu'ils comptent en re- 
cueillir les fruits tout en apparaissant 
comme des « modérateurs > aux yeux 
de l’opinion métropolitaine, 

Après avoir tenté de « griser >» de 
Gaulle sous les applaudissements, de 
l’emprisonner dans l’enthousiasme, le 
collège des colonels, accentuant son 
emprise sur l'Algérie, échafaude de 
nouveaux plans pour s'imposer. On 
orchestre maintenant la « froideur » 
et le « mépris » des populations à 
l'égard du système pour circonvenir 
le président du Conseil, Après avoir 
exploité au maximum les possibilités 
que leur offre la décision de confier 
au général S$ tous les pouvoirs 
civils, les colonels et les Comités de 
Salut public « préparent » le prochain 
voyage à Alger du général de Gaulle. 
Condamnés à aller de l'avant, s'ils ne 
veulent se dissocier, ils s'apprêtent 
à formuler de nouvelles exigences que 
plusieurs lettres personnelles du gé- 
néral S ont déjà fait connaître 
au président du Conseil, 


CLAUDE KRIEF. 
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Le témoin et le prophète 


@ Deux conférences de 


presse cette semaine 


marquent la rentrée po- 


litique de M. Jacques 


Soustelle et celle de 
M. André Malraux. 


Voici les impressions 











d’un spectateur. 


E ballet habituel des photographes 
puis M. Jacques Soustelle, très 
calme, le visage lisse et doré par le so- 
leil des Forums, s’assied. Il pose ses 
mains bien à plat sur la table comme 
s’il allait faire un bon repas. Il a la 
mine assurée du gastronome qui con- 
naît vins et sauces et sait parler d’au- 
torité aux maîtres d’hôtel et aux gar- 
çons. De toute évidence, il n’est pas de 
ceux qu’on intimide et lorsque s’ef- 
frite, aux premiers mots qu’il dit, la 
muraille des photographes, c’est un 
regard dur et fixe qu'il pose sur les 
journalistes qui, tassés en caviar, l’en- 
tourent. 

— C'est un lémoin qui se 
trouve devant vous et qui res- 
sent le devoir de dire ce qu'il 
croit être la vérité. Aucun pro- 
blème et, bien entendu, le pro- 
blème algérien, ne peut se po- 
ser comme si le 13 mai n'avait 
pas existé. 

Il parle d’une voix monocorde, La 
violence est là et la détermination, 
mais souterraines et volontairement 
étouffées. D’entrée, on sait qu’il a dé- 
cidé de caresser la tête des enfants et 
d'offrir des sucres d’orge à la ronde, 


— L'intégration ? IL faut se 
méfier des concepts si souvent 
galvaudés. L'intégration est une 
idée-force. Pour ma part, je n'ai, 
en Algérie, jamais prononcé ce 
mot. Si je parle maintenant d’in- 
légration, c’est surtout pour 
l’'opposer à la désintégration. 

Lorsqu'il répond, il fixe son inter- 
Jlocuteur d'un regard lourd qui filtre 
de derrière les verres de lunettes, La 
bouche se déforme, du côté droit, en 
un léger rictus. Au repos, les lèvres 
sont avalées dans un effort de ré- 
flexion, 

— Ma future affectetion ? Île 
m'en remets au général de 
Gaulle, 

— L'Union ? Elle doit se faire 
autour du gouvernement de la 
République et du général de 
Gaulle. » 

M. Soustelle 


Comme une herse, 


Les affaires françaises 


pousse « le général de Gaulle » de- 
vant lui pour s'ouvrir un passage dans 
le maquis des questions. 

— Le F.L.N. ? Je suis « con- 
tre ». 

— L'issue de la guerre ? Eh 
bien ! Gladstone, à un jeune 
homme qui lui demandait 4e 
fixer un principe politique vala- 
ble universellement, répondit : 
« Jeune homme, ne fixez jamais 
de dates », 

Photos. Les caméras de TV. s’arrê- 
tent de ronronner. Les lumières s’étei- 
gnent. La conférence est terminée, 
Tout le monde reste sur sa faim. 


C'est que Jacques Soustelle a été ha- 
bile. Tant était grande sa volonté d’ap- 
paraître comme le gentil féal et l’ai- 
mable Lancelot d’un austère Roi 
Marc». qu'il n’a rien dit. Il a voulu 
rassurer. Il l’a fait avec une si grande 
application qu’on sort avec l'étrange 
bourdonnement d’une voix sans tim- 
bre dans les oreilles. Comme une ob- 
session. Comme si cette voix pouvait, 
allait, devait éclater en d’autres ac- 
cents, en d’autres mots, en sa vraie 
violence... 


Voici Malraux 


Après Soustelle, Malraux. Devant 
l'écran d’une salle de cinéma pleine à 
craquer de la rue La Pérouse, un ri- 
deau vert déploie ses draperies. 

Les auditeurs ont laissé au ves- 
tiaire la mitraillette des guerilleros 
espagnols et les bleus de chauffe des 
terroristes de Canton : ils sont de fort 
honnêtes journalistes (pour la plupart) 
de la presse française et étrangère. 

Malraux entre avec vingt minutes 
de retard. Pressé. Tendu. On dirait 
qu’il sort d’un rendez-vous et ne va 
faire que traverser la salle pour se 
rendre à un autre. Non. Il s’arrête, 
Pendant quelques secondes, debout, 
plus raide que Moïse environné des 
foudres du Seigneur au sommet du Si- 
naï, il reçoit en plein visage les éclairs 
de magnésium dont le giflent les pho- 
tographes. 

La tête entre les mains, le visage 
électrisé de tics, blême de fatigue, il 
écoute les questions auxquelles, dit-il, 
il répondra en bloc et en un seul ex- 
posé. 

En substance : 

« La France est partout. Aussi bien 
aux Champs-Elysées le 18 juin, que 
place de la République le 28 mai. La 
vocation de la France est l’universa- 
hté. Notre pays n’est jamais si grand 
et si noble que dans les moments où 
il est hanté par une mission. Si les 
premières « fraternisations >» de mai 
en Algérie furent truquées — comme 
la victoire de Valmy — celles qui se 
manifestèrent lors du voyage du géné- 
ral de Gaulle — comme Jemmapes ou 
Fleurus — étaient réelles. Et c’est un 
fait révolutionnaire de même taille que 
la révolution chinoise. D'ailleurs, 
nous allons construire, là-bas, un dé- 








(Rodriguez) 


M. JACQUES SOUSTELLE 


Un gentil féal 


partement-test où la France montrera 
mieux ! 


« Sur les tortures, je ne renie pas ma 
parole : je dis que depuis le voyage 
en Algérie du général de Gaulle, au- 
cun cas de torture n’a été signalé là- 
bas (1), J’invite — eu égard à leur au- 
torité — les trois Prix Nobel français 
à se rendre en Algérie afin de se ren- 
dre compte par eux-mêmes, 


« Messieurs, je vous remercie. » 

D'un geste sec, le ministre André 
Malraux ôte ses lunettes aux verres lé- 
gèrement fumés, se dresse, disparaît 
en trois enjambées. Les auditeurs se 
lèvent avec un léger temps de retard, 


éblouis, éberlués, sidérés. Devant le 
rideau vert, la table — Sinaï minus- 
cule hérissé de micros — apparaît 


vide comme si le prophète avait sou- 
dainement, dans une nuée, été rappelé 
par Son Dieu... 
3. C. 
(1) Cette phrase a été mystérieu- 
sement supprimée dans le journal 
télévisé, 


ves ISRAËL 
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« À la base de notre civilisation, il y a la liberté de 
chacun dans sa pensée, ses croyances, ses opinions, son tra- 
vail, ses loisirs. 


« Mais cette civilisation qui tend essentiellement à la 
liberté et au développement de l'individu, est aux prises 
avec un mouvement diamétralement opposé qui ne recon- 
naît de droits qu’à la collectivité raciale ou nationale, refuse 
à chaque particulier toute qualité pour penser, juger, agir 
comme il l’entend, lui en arrache la possibilité et remet à 
la dictature les pouvoirs exorbitants de définir le bien et 
le mal, de décréter le vrai et le faux. » 


de + 


« Pencher vers des gens qui ont détruit toutes les liber- 
tés françaises et tâchent de modeler leur régime sur le 
fascisme ou sa caricature... ce serait, en vérité, introduire 
dans la politique les principes du pauvre Gribouille qui se 
jetait dans la mer de crainte d’avoir à se mouiller. » 
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Il y aura encore quand même sur la terre des pays 
sans fascisme avant que je ne meure. » 


# 
« On ne fait pas de politique avec de læ morale, mais 
on n’en fait pas davantage sans. » 
* 
« Je veux qu’un homme soit responsable devant lui- 
même et non devant une cause. » 
* 
« Il a voulu serrer la main au fascisme sans s’aperce- 
voir que le fascisme a aussi des pieds... » 
* 
« Ce que je voudrais avoir la volonté de ne jamais 


lire, ce sont les journaux espagnols. C’est quelque chose 
d’effrayant. Pas même le craquement d’une corde du cœur 


qui se rompt... » 
ANDRÉ MALRAUX. 





L'EXPRESS. — 26 JUIN 1958 PAGE 11 








































































Les affaires étrangères 


























































LT" le 
monde «a ap- 
pris l'exécution 
des dirigeants 
de l'insurrection 
hongroise, sa 
première réac- 
tion «a été de 
révolte et d'hor- 
reur. La seconde 
a été d'angoisse 
et de crainte. 

L'un des as- 
pects les plus 
horribles de l'af- 
qu'imre Nagy «a 
faire est en effet qu'imre Nagy «a été 
enlevé par les Russes alors qu'il se 
trouvait sous la protection d'un sauf- 
conduit soviétique, et que le général 
Maleter a été arrêté pendant qu'il né- 
gociait en toute bonne foi une trêve 
avec les représentants de l'Armée 
Rouge. 

Le monde non communiste se pose 
donc à nouveau la question : peut-on 
faire confiance aux Russes ? 

Est-il utile de poursuivre les prépa- 
ratifs d'une conférence au sommet si 
la parole des Russes a si peu de 
valeur ? 


ANEURIN BEVAN 


Un langage commun 

Depuis la mort de Staline, et parti- 
culièrement depuis la dénonciation de 
ses excès par Kroutchev, beaucoup de 


gens pensaient — y compris dans le 
monde communiste — que le régime 
soviétique évoluait vers une plus 


grande humanité. 

Les exécutions de Budapest sem- 
blent leur apporter un démenti et 
confirmer l'opinion des sceptiques 
selon laquelle i! n'y «a pas de lan- 
gage commun entre le monde commu- 
niste et le nôtre. 

Il y en a un, hélas! Celui de la 
bombe H. Et si nous sommes amenés 
un jour à le parler, le monde entier 
sera détruit, communiste et non com- 
muniste. 


LA SEMAINE 


L'impuissance des grands 


N historien britannique, A.J.P. 

Taylor, écrivait dimanche 
qu’Imre Nagy n’eût jamais été exécu- 
té si M. Dulles n’avait mis tant d’obsti- 
nation, durant les dix derniers mois, 
à retarder une conférence « au som- 
met ». Il se peut. Mais est-ce bien la 
personne de M. Dulles qui est en cau- 
se ? Une négociation internationale 
était-elle et demeure-t-elle possible ? 


Elle supposerait non seulement une 
ossibilité d’accord entre les deux 
locs, mais également un accord au 
sein de chaque bloc sur les objectifs 
à atteindre. Or cet accord fait défaut; 
à lOuest comme à l'Est, les deux 
grandes puissances mondiales ont per- 
du le contrôle de leurs alliés et ne 














L'ORIENTATION 
NUPTIALE 


Cette prestigieuse réalisation fran- 
çaise « contre le divorce » permet à 
lhomme moderne de découvrir scien- 
tifiquement l’être pour lequel « il est 
fait » avant qu’il ne s’éprenne d’une 
partenaire risquant de présenter des 
incompatibilités d'humeur avec lui. 

« Rien au monde d’équivalent » 
(Paris-Presse, 4 juin 1954). 

« Monumentale » (Constellation, 
mars 1953). 

« Plus fort que l'Amérique » (Marie- 
France, février 1955). 

« Digne d'intérêt » (Le Figaro, 3 
février 1955), 

Diplôme d’honneur du Salon de l’En- 
fance, de la Jeunesse et de la Famille, 

Lisez « L’Orientation Nuptiale », la 
passionnante brochure illustrée qui 
vous donnera tous les détails sur cette 
découverte éprouvée. 

Envoi GRATUIT, Sous pli anonyme 
et sans engagement, Joindre 8 tim- 
bres. : 

L'Institut d'Orientation Nuptiale 
(ES 6), 94, rue Saint-Lazare, PARIS, 
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Il faut donc essayer de comprendre 
ce qui s'est passé à Budapest, même 
si cela ne doit pas nous permettre de 
l'excuser. 


Depuis la mort de Staline, un con- 
lit n'a cessé de se dérouler à l'inté- 
rieur du bloc soviétique entre difié- 
rents groupes de dirigeants. 


Certains communistes estiment que 
le bloc soviétique englobe aujourd'hui 
suffisamment de nations pour pouvoir 
se replier sur lui-même, conserver et 
développer ses propres ressources 
sans faire la moindre concession a 
reste du monde, ° 


Le principal défenseur de ce point 
de vue est aujourd'hui la Chine com- 
muniste, Ses besoins économiques 
sont si grands qu'elle souhaite voir 
l'U. R.S.S. réserver son aide aux seu- 


+ les nations qui restent indéfectiblement 


attachées à la foi communiste. L'Occi- 
dent est d'ailleurs en partie respon- 
sable de cette attitude par son refus 
de commercer avec la Chine commu- 
niste. 


Les « purs » sont jaloux 


La générosité de Kroutchev, en tout 
cas, est violemment critiquée par tous 
ceux qui considèrent que les ressour- 
ces du bloc soviétique devraient être 
exclusivement réparties entre ses 
membres « orthodoxes », 


Pourquoi en faire profiter Tito et 
Gomulka qui ne sont pas des parte- 
naires sûrs ? Pourquoi épargner Nagy, 
qui a tenté d'ouvrir June nouvelle 
brèche dans le glacis communiste ? 
Pourquoi la Syrie, l'Egypte, le Nepal 
ou l'Inde deviendraient-ils les bénéfi- 
ciaires des largesses du Kremlin, alors 
que ceux qui ont prouvé leur fidélité 
inconditionnelle au communisme ont 
un besoin urgent de crédits ? Pourquoi 
Kroutchev essaierait-il de s'entendre 
avec l'Occident alors que le bloc com- 
muniste est déjà assez puissant pour 





peuvent maintenir un semblant d’unifé 
dans leurs camps respectifs qu’en re- 
nonçant à modifier le statu quo. 


© Sur le plan européen, tout règle- 
ment américano-soviétique du problè- 
me allemand se heurte depuis cinq 
ans au veto de M. Adenauer et de 
M. Ulbricht. Sur le plan du désarme- 
ment, l’arrêt des expériences atomi- 
ques, souhaité par PU.RS.S. et les 
Etats-Unis, a été longtemps combattu 
par la Grande-Bretagne et l’est aujour- 
d’hui par la France, tandis que, du 
côté oriental, la Chine refuse d’ouvrir 
son territoire à une inspection inter- 
nationale et craint une détente dont 
elle redoute de faire les frais. 


Paraiysés par la peur 


@ En Extrême-Orient, ce sont trois 
satellites des Etats-Unis (Tchang Kaï 
Chek, Syngman Rhee et Ngo Dinh 
Diem) qui s'opposent à une normali- 
sation des relations sino-américaines, 
menaçant Washington de repartir en 
guerre si cette normalisation était ten- 
tée. 

@ Au Moyen-Orient, seule la guerre 
froide permet à MM. Noury Saïd 
(Irak), Hussein (Jordanie) et Chamoun 
(Liban) de se maintenir au pouvoir, 
sans permettre pe autant aux Amé- 
ricains et aux Soviétiques, paralysés 
par la peur qu’ils s’inspirent mutuel- 
lement, d’intervenir ouvertement dans 
le conflit des forces locales. 


On le voit bien, actuellement, au Li- 
ban, où les Anglo-Saxons s’abritent 
derrière l’autorité de M. Hammarsk- 
joeld, secrétaire général de l'O N.U. 
pour refuser au président Chamoun 
une intervention militaire contre ses 
concitoyens — intervention qui ris- 
querait de provoquer une action con- 
traire des forces de l'Est, 













Une logique locale 


A Chypre et au sujet de Chypre, 
encore, Turcs et Grecs, assurés de 


l’immunité que leur confère l’équilibre 



















Les Russes et nous, après Nagy= 
| par_ANEURIN_BEVAN 


leader du parti travailliste anglais 







































avoir la certitude d'absorber un jour 
le monde entier ? 

L'Occident, de son côté, n'a rien fait 
pour “soutenir M. Kroutchev et ceux 
qui pensent comme lui. Six mois se 
sont écoulés depuis que le Kremlin a 
proposé la réunion d'une conférence 
au sommet. Quant à la décision sovié- 
tique d'interrompre les essais nucléai- 
res, elle n'a été suivie d'aucun geste 
analogue à l'Ouest. Les communistes 
qui estiment qu'un accord avec l'Occi- 
dent est à la fois souhaïtable et pos- 
sible n'ont donc pu opposer à leurs 
adversaires aucun succès dans ce 
domaine. 


Une guerre de religion 

Il est impossible de prévoir si 
Kroutchev l'emportera ou quelles con- 
cessions il sera contraint de faire à 
ses adversaires. Maïs il serait absurde, 
étant donné ce que nous savons des 
communistes, de croire qu'ils se com- 
porteront nécessairement avec les 
non-commuünistes de la même façon 
qu'entre eux. Leurs querelles inté- 
rieutes ressemblent beaucoup à des 
guerres de religion et on sait que 
celles-ci sont toujours marquées d'une 
grande sauvagerie. 

Le 1° juillet, les experts atomistes 
de l'Est et de l'Ouest se rencontreront 
à Genève pour étudier la possibilité 
d'un contrôle et d'une inspection des 
essais nucléaires. Malgré l'horreur que 
nous inspire à tous l'assassinat judi- 
ciaire des dirigeants hongrois, nous ne 
devons pas abandonner l'espoir de 
voir ces experts aboutir à un accord. 
L'enjeu est trop important. 

Nous devons continuer, résolument 
et patiemmeht, à travailler pour la 
coexistence pacifique, en espérant 
que les événements auxquels nous 
venons d'assister ne sont qu'un reflux 
passager dans la marée qui semble 
entraîner l'U.R.S.S. depuis la mort 
de Staline, vers le rétablissement de 
meilleures relations avec le monde 
occidental. 


des forces américano-soviétiques, se 
livrent une lutte locale qui paralyse 
l'appareil militaire de cette région — 
tout comme la guerre d'Algérie ne 
permet à la France de dégarnir les 
dispositifs de l’O.T.A.N. que parce que 
les deux géants mondiaux se font de 
toute manière équilibre. 

Incapables d’arbitrer dans leur pro- 
pre camp et de régler avec l'autre 
camp les grands problèmes pendants, 
les deux puissances mondiales voient 
ainsi ces problèmes se développer 
hors de leur contrôle, selon une lo- 
gique locale, et se trouvent placées à la 
remorque d’alliés auxquels le « pat » 
thermo-nucléaire confère une liberté 
de mouvement accrue. 

Il ne serait pas étonnant, dans ces 
conditions, que les problèmes qui ne 
peuvent être réglés « au sommet >» le 
soient à l'échelon régional. Il est sans 
doute symptomatique que l'Allemagne 
occidentale, depuis l’exécution d’Imre 
Nagy, prépare à nouveau la normali- 
sation de ses relations avec les pays 
de l'Est — particulièrement avec la 
Pologne — en attendant peut-être 
d’entrer en pourparlers avec l’Allema- 
gne de l'Est, avec laquelle les Etats- 
Unis, eux, acceptent déjà de négocier 
le sort de neuf aviateurs américains. 


MICHEL BOSQUET.,. 
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La nouvelle ligne Kroutchev 


@ Ce durcisse- 
ment spectaculaire du 
Kremlin : est-ce le re- 
tour au stalinisme ? No- 
tre collaborateur K.S. 
Karol analyse les faits 
et répond. 























«O! bien Nikita Kroutchev 
s'esl surpassé en ma- 
chiavélisme, ou bien un évé- 
nement exceptionnel a dû se 
produire à Moscou entre le 
16 et le 17 juin », telle fut, 
sans doute, la réaction des dirigeants 
des démocraties’ populaires, surtout 
des Polonais, à l’annonce de l’exécu- 
tion d’Imre Nagy et de ses compa- 
gnons. 


En l’absence des communications 
directes et des liaisons quotidiennes, 
c’est la « Pravda » qui sert de guide 
aux communistes du monde entier sur 
les intentions et la politique des hom- 
mes du Kremlin. Pas une ligne n’est 
publiée dans l’organe central du P.C, 
de l’U.R.S.S. sans l'approbation préa- 
lable du secrétariat du Parti, et, pour 
la plupart des cas, de M. Kroutchev en 
personne ; pas une virgule, dans ce 
journal, n’est dépourvue de significa- 
tion politique, 


Une trahison pure et simple 


Or, le 15 et le 16 juin, deux jours de 
suite, paraissait dans ce journal-guide 
une longue étude sur les relations en- 
tre le communisme international et la 
Yougoslavie, traduite du « Nepsabad- 
szag » de Budapest. Elle n’était pas 
tendre pour les « révisionnistes » de 
Belgrade. Chaque fois qu’elle men- 
tionnait le nom d’Imre Nagy, c'était 
pour stigmatiser son rôle en novem- 
bre 1956, mais le paragraphe final re- 
connaissait cependant que la recrudes- 
cence de la lutte anti-titiste avait créé 
un désarroi parmi les militants du 
parti, et il se terminait par une note 

conciliante : « Personne n'a 
le droit de mettre en doute la 
volonté des dirigeants yougosla- 
ves de poursuivre la construc- 
tion du socialisme dans leur 
pays. La Yougoslavie, où tous 
les moyens de production sont 
nationalisés, est en voie de trans- 
formation socialiste. Les mem- 
bres de notre parti doivent se 
garder d'assimiler les critiques 
que nous adressons actuelle- 
ment aux communistes yougosla- 
ves, à la résolution du Komin- 
form de 1949. Nous désirons 
continuer la discussion avec la 
Ligue des Communistes You- 
goslaves dans un esprit de ca- 
maraderie ». 


C’est dire que rien ne laissait pré- 
voir, 24 heures plus tard, la publica- 
tion dans la même « Pravda » du ver- 
dict du « procès » Nagy ; verdict qui 
déclare le plus clairement possible que 
le révisionnisme — yougoslave ou au- 
tre — n’est pas une erreur d’interpré- 
tation doctrinale, mais une trahison 
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ure et simple au profit des impéria- 
istes occidentaux. 

Cette volte-face cruelle n’est pas Ja 
seule raison de stupéfaction. Sur trois 
pages de la « Pravda » s'étale le dos- 
sier des pourparlers secrets entre 
l'URSS. et les pays occidentaux en 
vue de la conférence au sommet. 

I1 comporte les propositions soviéti- 
ues du 5 mai 1958, la réponse occi- 
entale du 28 mai, et en guise de com- 

mentaire, Ia lettre de Kroutchev à Ei- 

seinhower du 11 juin. La signification 

de ce document — qui n’a pas été re- 

produit en France — est éclatante : 
« La procédure proposée par les 
Américains n'était qu'une ma- 
nœuvre dilatoire ayant pour but 
de cacher à l'opinion mondiale 
leur refus d'une véritable négo- 
ciation. Leur obstination à vou- 
loir inclure la situation en Eu- 
rope de l'Est et la réunification 
de l'Allemagne à l'ordre du jour 
de la conférence, témoigne de 
leur volonté de débattre des pro- 
blèmes sur lesquels aucun ac- 
cord n'est possible ». 

Telle est la leçon que M. Kroutchev 
a tirée des interminables réunions à 
l'échelon des ambassadeurs, et il l’a 
abondamment expliquée aux lecteurs 
de la presse officielle soviétique. 


immuniser l'opinion 

Le dossier de la conférence au som- 
met présenté par la € Pravda » est 
accablant pour les Occidentaux. Après 
l'avoir lu, l’opinion publique soviéti- 
que sera sans doute immunisée contre 
les prochaines réactions américaines 
à l'exécution de Nagy. Tout ce que !e 
Président Eisenhower pourra dire sur 
son. indignation et sur l’impossibilité 
de faire confiance aux chefs soviéti- 
ques ne représentera, aux yeux des 
Russes, qu’un prétexte de plus s’ajou- 
tant à la longue liste des anciens faux- 
fuyants. 

Mais avant de vouloir persuader ses 
compatriotes, de cette impossibilité 
d’un dialogue fructueux entre l’Est et 
l'Ouest, il a fallu que M. Kroutchev 
s'en persuade lui-même, L’exécution 
de Nagy et la publication unilatérale 
des documents sur les négociations 
privées entre les Grands prouvent en 
effet qu’il a fait son. deuil de la pro- 








chaine conférence au sommet. Cela re- 
présente un changement radical de la 
ligne kroutchevienne ; changement 
qui a dû être décidé, sinon approuvé, 
4 l'échelon le plus élevé du P.C. de 


l'URSS. 


Le tournant. du 16 juin 


Selon le communiqué officiel publié 
vendredi matin à Moscou, le Comité 
central du Parti soviétique — qui avait 
siégé le 17 et le 18 juin — avait dis- 
cuté des questions agricoles. Tout 
porte à croire que le 16 déjà, l’organe 
suprême du Parti avait tenu une réu- 
nion consacrée à la politique étran- 
gère ; réunion qu’on a préféré ne pas 
mentionner officiellement pour n’avoir 
pas à la commenter. C’est alors qu’a 
dû se jouer le sort des accusés de Bu- 
dapest, en même temps que celui des 
futures relations Est-Ouest. 


M. Kroutchev a-t-il été contraint par 
le Comité central d'abandonner sa li- 
gne politique ? Ou bien a-t-il fait de 
lui-même volte-face après avoir cons- 
taté que ses efforts n'étaient pas 
payants ? Une chose est certaine : il 
a dû tenir compte — volontairement 
ou non — des pressions qui s’exer- 
çaient sur lui en faveur d’un « durcis- 
sement » de sa politique. 

On sait que l'offensive anti-yougo- 
slave et la campagne contre l'Occident 
ont été menées ces temps-ci avec une 
violence particulière par la Chine. Or, 
il y a quelques mois encore, Mao-Tsé 
Toung encourageait les éléments libé- 
raux en U.R.S.S. et dans les démocra- 
ties populaires en proclamant sa doc- 
trine « Laissons fleurir toutes les 
fleurs ». Selon les Polonais, il a ap- 
porté soudain un correctif de taille : 
« qu’elles fleurissent, soit, mais toutes 
dans le même pot!» Un tel revire- 
ment — motivé par les besoins écono- 
miques de la Chine — a dû peser sen- 
siblement sur le rapport des forces au 
sein du bloc soviétique tout entier. 

M. Kroutchev, d’autre part, devenu 
depuis novembre dernier le n° 1 in- 
contesté du Kremlin, a manifesté plus 
d’une fois sa volonté de rétablir la 
discipline au sein du camp soviéti- 
que. Un violent coup de barre contre 
les forces centrifuges qui se manifes- 
tent dans les démocraties populaires, 
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Vichy qous attend de Mai à Oct: bre 


Les affaires étrangères 


M. GOMULKA 
Que ioutes les fleurs fleurissent. dans le même pot ? 


est parfaitement dans la logique 
d’une telle politique. Enfin, le premier 
secrétaire du P.C. de l’'U.RSS. crai- 
gnait sans doute d’être trop étroite- 
ment identifié à la politique de dé- 
tente avec l'Occident, dont l’échec ris- 
quait de lui faire perdre son prestige 
à l’intérieur du bloc soviétique. 

Quels que soient les éléments qui 
ont pesé sur les décisions du Comité 
central, leur signification est claire et 
lourde de conséquences : elles annon- 
cent un raidissement à l’intérieur du 
bloc et vis-à-vis de l'Occident. 

Les souvenirs du grand revirement 
des années 1948-49 sont encore trop 
profondément ancrés dans les mémoi- 
res pour que la nouvelle ligne de Mos- 
cou ne fasse pas redouter la répéti- 
tion quasi automatique du scénario 
stalinien d'il y a dix ans. 

Mais l’histoire ne se répète jamais 
de façon identique. La situation mon- 
diale et les conditions dans le camp 
de l'Est ont trop changé pour que le 
revirement kroutchévien du 17 juin 
1958 puisse mener aux mêmes consé- 
quences que celui que Staline opéra 
dix ans plus tôt. 

En 1948, le dictateur soviétique, qui 
croyait à l’imminence d’une guerre, 
pouvait tenir aux dirigeants des dé- 
mocraties populaires le langage sui- 

vant « Nous nous trouvons 
ensemble dans une forteresse 
assiégée. Je suis le seul à savoir 
comment organiser le plus effi- 
cacement sa défense. Si vous ne 
suivez pas mes directives, vous 
serez détruits un à un par nos 
adversaires, et vous porterez de- 
vant l'histoire la responsabilité 
de l'échec de tous ». 

Cet argument portait d'autant plus 
que la plupart des dirigeants des dé- 
mocraties populaires étaient convain- 
cus du danger de l’agression améri- 
caine et obnubilés par la récente vic- 
toire de Staline au cours de la guerre 
anti-hitlérienne. L'efficacité de sa doc- 
trine sur l’industrialisation rapide et 
de ses méthodes n'était plus à démon- 
trer même si certains de leurs aspects 
pouvaient révolter les communistes 
eux-mêmes. C'était le prix que chacun 
devait payer pour la survie immé- 
diate et la victoire future. 

La mystique révolutionnaire, la 





campagne féroce contre les hérétiques 
yougoslaves n'étaient que la super- 
structure de cette option de base. Elles 
avaient pour but de susciter le zèle et 
l’adhésion totale des militants à la po- 
litique du « bastion assiégé ». A part 
quelques irréductibles comme (Go- 
mulka, les communistes de l’Europe 
de l'Est, de la base au sommet, ont 
suivi Staline de leur plein gré et avec 
une entière conviction. 

Mais Staline avait joué les apprentis 
sorciers. Son « camp retranché » créé 
sous la menace réelle ou imaginaire 
de l'Occident, devint en lui-même un 
facteur primordial de la guerre froide 
et aggrava la tension internationale au 
point que le conflit risquait d’éclater 
du jour au lendemain. L'état de siège 
existant à l’intérieur du bloc soviéti- 
que lui enlevait toute souplesse et frei- 
nait son développement. La perpétua- 
tion de l’économie de guerre menait 
le bloc de l’Est tout entier vers la ca- 
tastrophe. 

Où commence 
le révisionnisme ? 


Les successeurs de Staline et les di- 
rigeants des démocraties populaires 
savent parfaitement tout cela. Ce n’est 
pas par hasard que la doctrine du 
« bastion assiégé » n’a pas survécu un 
seul jour à la mort du dictateur. Sa 
remise en vigueur est impensable et 
impossible. 

Personne ne croit plus aujourd’hui 
au danger d’une guerre totale. Ni à 
l'Ouest ni à l’Est, on ne trouve d’ex- 
perts pour juger acceptables les ris- 
ques d’une agression préventive. 
L'URSS. et les démocraties populai- 
res ne souffrent d’aucun complexe 
d’infériorité à l'égard de l’Occident. 
Dans sa lettre au Président Eisenho- 
wer, M. Kroutchev ironise même lon- 
guement sur la prétention occidentale 
d’obtenir l'évacuation de l’Allemagne 
orientale contre des « garanties » pour 

la sécurité de son pays !: « On 
ne donne des garanties qu'aux 
faibles. Vous admettrez, Mon- 
sieur le Président, que l'URSS. 
n'est pas un pays faible, et 
qu'elle est capable de défendre 
ses intérêts toute seule ». 

Même la suppression des livraisons 


ee ee 






———+ 


agricoles obligatoires décidée le 
18 juin prouve que, loin de vouloir 
retourner à l’économie de guerre, 
Kroutchev en abolit les derniers ves- 
tiges. Toute sa politique intérieure 
marque sa volonté d’orienter la so- 
ciété soviétique vers un fonctionne- 
ment pacifique, basé sur les lois de 
l’économie et nô0n sur la contrainte. 


La remise en ordre intérieure à la- 
quelle il procède de façon entièrement 
pragmatique, a enlevé toute vigueur 
doctrinale au Kremlin. Il y a quelques 
mois, les staliniens polonais atta- 
quaient Gomulka parce qu’il suppri- 
mait les livraisons obligatoires. Au- 
jourd’hui, c’est Kroutchev lui-même 
qui le fait. Où finit donc l’orthodoxie, 
et où commence le révisionnisme ? 


Un répit 


Nikita Kroutchev a sans doute com- 
pris depuis longtemps déjà qu'il ne 
pouvait plus obtenir l'adhésion de 
tous les communistes de l’Est à sa po- 
litique par des appels à la solidarité 
face à l’ennemi ni au nom d’une doc- 
trine efficace et universellement vala- 
ble. C’est pourquoi les forces centri- 
fuges à l’intérieur du bloc — encou- 
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ragées par le succès de la dissidence 
yougoslave — ont fini par l’effrayer, 
L'exécution de Nagy est une  ma- 
nifestation de force destinée à asseoir 
son autorité auprès des démocraties 
populaires et à décourager toutes les 
velléités de suivre le révisionnisme 
yougoslave devenu un crime à ses 
yeux. 

Mais le chef soviétique n’essaie 
même pas de donner à sa nouvelle po- 
litique une armature idéologique -ri- 
gide et définitive cgmme autrefois Sta- 
line. Il ne-somme pas les comités cen- 
traux- des partis étrangers de se réu- 
nir pour voter des résolutions vantant 
sa sagesse et témoignant de leur fidé- 
lité inconditionnelle. L’exéeution de 
Nagy. a été accueillie surtout par le 
silence. : : 

La. méthode choïsiè par le chef de 
VU.RS:S. pour’ maintenir Ja cohésion 
de son camp est: aussi cruelle que 
celle appliquée jadis par Staline pour 
entretenir, l’enthousiasmé au sein de 
son 4€ bastion assiégé ». Mais elle ne 
s'inscrit pas dans le cadre d’une véri- 
table «:guerre de religion » et ne si- 
gnifie pas que tous les ponts entre le 
bloc de l'Est et lé reste du monde sont 
à nouveau coupés. M. Kroutchev yeut 
simplement s’accorder un répit pour 


, continuer la remise en ordre de son 


pays d’une manière dont il entend 
rester le seul juge. 


KE. $. KAROL. 


LETTRE 
D'AMÉRIQUE 


Le manteau de la vertu 


@ Un manteau de vigo- 
gne et un tapis d'Orient 





qu’il n’a pas payés coù- 
tent très cher à M. Sher- 





man Adams — ét au 
parti républicain. 


(De notre correspondant à New York) 


OUT ce que je lui de- 
«T mandais, se plaignajt 
un photographe sortant de 
chez - M. Sherman Adams, 
c'était de poser dans son 
manteau de vigogne, debout 
sur le tapis, avec les factures 
d'hôtel à la main. Eh bien ! il 
n'a jamais voulu. » 

Telles sont les plaisanteries que 
l'Amérique réserve aux vertus hautai- 
nes qui ne se révèlent pas plus soli- 
des que celle du commun des mortels, 
Le scandale étant nécessairement une 
affaire de famille, il est difficile de 
faire comprendre à des étrangers la 
jubilation morbide avec laquelle 
l’Amérique a vu tomber le chef de ca- 
binet du Président Eisenhower du pié- 
destal d’incorruptibilité sur lequel il 
s'était lui-même placé. 


Sherm le Ferme 

M. Sherman Adams est le second 
personnage de l'administration, l’émi- 
nence grise du Président, son bras 
droit, son chef d’état-major. C’est lui 
qui trie les informations et les visi- 
teurs qui parviennent jusqu’au Prési- 
dent. À Washington, on l’a surnommé 
« Sherm le Ferme >» et « Le Roc ». 
Il est inaccessible aux journalistes et 
aux membres du Congrès. La seule 
passion de ce puritain maigre au geste 
étriqué et aux lèvres minces serait — 
à l’en croire — la musique classique. 
Dès le début de la campagne prési- 
dentielle de 1952, ce fut Sherman 
Adams qui lança les attaques les plus 
violertes contre la « décomposition 
morale » des fonctionnaires de l’admi- 
nistration Truman, qui négociaient 
leur influence contre des réfrigéra- 
teurs ou des manteaux de vison. De 
tous les passagers du train électoral 
d’Eisenhower, aucun me brandissait 
plus haut l’étendard de l'intégrité 
morale. * 
La semaine dernière, pour la pre- 
mière fois de sa carrière, Sherman 
Adams a déposé sous serment devant 
une commission sénatoriale, On lui 
demandait d’expliquer pourquoi il 
avait laissé un fabricant de textiles 
de Boston, Bernard Goldfine, régler à 
sa place des nates d'hôtel s’élevant à 
2.000 dollars (800.000 francs) ; pour- 
quoi il avait accepté du même indus- 
triel un manteau de vigogne de 700 
dollars (280.000 francs) et un tapis 
d'Orient de 2.400 dollars (960.000 


francs) pour son afppartement de 
Washington. 

Lorsque ces présents lui avaient été 
faits, Sherman Adams savait que 
M. Goldfine avait des ennuis avec cer- 
taines agences fédérales chargées de 
réprimer les fraudes commerciales et 
financières. 

M. Adams n'a nié aucun des faits 
qui lui sont reprochés, bien qu’il ait 
affirmé que le tapis n’était qu’un 

« prêt temporaire de son ami 
Gofine, 

« Ce:lapis e 
at-il dit, et i 

. comme tel. » 

L’adjoint du Président a insisté sur 
son amitié avec M. Goldfine et a fait 
une remarque — jugée inutile — sur 

« la brillante carrière de ce 
jeune immigrant. qui a créé une 
entreprise, jones une famille, et 
fail de sa vie une réussite excep- 
tionnelle ». 

Feignant d'ignorer son immense in- 
fluence personnelle, Sherman Adams 
a admis avoif donné quelques coups 
de téléphone aux agences fédérales 
qui s’intéressaient au « cas Goldfine » 
non pour exercer sur elles une pres- 
sion, quelconqüe mais pour « obtenir 
des informalions >». En bref, il a dé- 


sa propriété, 
le considère 


sante machine administrative que 
Sherman Adams a mise en place à la 
Maison-Blanche au cours des cinq ders 
nières années, avec sa passion de J’ef- 
ficacité et de l’ordre. 

Personne, en réalité, ne souhaite dé- 
couvrir que M. Adams s’est rendu-cou- 
able d’un véritable trafic d’influence, 
1 suffit à ses critiques — comme À 
ses amis, semble-t-il — qu’il se soit 
conduit avec légèreté. Il est satisfais 
sant pour tout le monde qu’un homme 
qui se faisait passer pour un paran- 
gon de vertu se révèle en définitiv 
aussi < humain » que n'importe qui ! 
un peu pique-assiette, loyal envers ses 
amis, sensible au luxe, en un mot, nul. 
lement spartiate, : 7e “ À 

Quant à la vigogne, ce petit animal 
des montagnes du Pérou connaît un 
regain de popularité, Sa photo a rerm- 
placé celle de Brigitte Bardot dans les 
journaux et il est extrêmement de- 
mandé. : Fe . 
. « Je vends. lous les manteaux 
de vigôgne que -je peux : fabrt- 
quer, a déclaré un fourreur, U 
magasin qui men avait achet 
douze l'année dernière vient de 
m'en commander 62..Et ils va: 
lent 200 dollars (80.000 francs) 
pièce, prix de-gros.-» r 


M, SHERMAN ADAMS 
Ses ennemis — et même ses amis — jubilent 


claré que les erreurs qu’il avait pu 
commettre étaient de jugement, non 
d'intention. 

Le lendemain, au cours de sa con- 
férence de presse, le Président Eisen- 
hower coupait court à toutes les ru- 
meurs sur la démission de Sherman 
Adams en déclarant simplement : 
« J'ai besoin de lui ». 

Mais cette émouvante profession de 
fidélité ne pouvait suffire à apaiser 
Forage soulevé par l’affaire Adams. 
Pendant toute la semaine, les enqué- 
teurs ont continué de fouiller le passé 
de M. Goldfine pour tenter de décou- 
vrir d’autres « relations d’affaires >» 
avec l’adjoint présidentiel, Les com- 
mentateurs prirent un malin plaisir à 
ressortir des archives les déclarations 
des hommes accusés de corruption par 
Sherman Adams, pour les comparer 
aux siennes. Elles étaient d’une trou- 
blante similitude, 


La vigogne détrône B.B. 


Le Parti républicain, dont les es- 
poirs pour les élections de novembre 
prochain viennent déjà d’être assom- 
bris par le succès démograte aux ré- 
centes élections primaires de Cali- 
fornie, commence à réclamer le dé- 
part d’Adams. Déçus, les journaux qui 
ont soutenu Ike jusqu’à présent avéc 
le plus de ferveur l’invitent également 
à se séparer de son adjoint. Ils criti- 
quent le fonctionnement de Ia puis- 


ESSO STANDARD S.A.F. 


L'assemblée à approuvé les comptes de l'exer- 
cice 1957 et voté le dividende prévu de 225 francs 
net per action payable sur décision du Conseil. 

Dans son rapport le Conseil signale que si aucun 
nouveau gisement n'a été découvert en 1957 dans 
les périmètres de recherches d'Esso REP, la con- 
naissance et les possibilités d'extension des dif- 
férents champs producteurs ont été améliorées. 

Le développement du champ découvert à Pa- 
rentis en 1954 est maintenant pratiquement ter- 
miné et un système rationnel d'injection d'eau, 
destiné à améliorer le rendement de l'exploita- 
tion, a été mis au point. 

À Mothes et. à Lugos, après plusieurs forages 
infructueux, le foragé d'autres puits producteurs 
permet d'entrevoir des possibilités de dévelop- 
pement de ces deux champs. Ces résultats dé- 
montrent à nouveau, s'il en est besoin, la com- 
plexité et le coût élevé des opérations qui, sou- 
vent, doivent être effectuées après la découverte 
du pétrole sur une structure pour que celle-ci 
puisse être mise en état de fournir une produc- 
tion importante et régulière. 

Les activités d'Esso REP dans le Sud-Ouest de 
la France ont été étendues au début de 1958, 
poursuit le rapport. Deux demandes de permis 
de recherches concernant une partie des surfaces 
rendues par la Société Nationale des Pétroles 
d'Aquitaine, déposées à la fin de 1956, ont fait 
l'objet d'une décision favorable en septembre 
1957. Esso REP à conclu un accord avec la Cém- 
pagnie d'Exploration Pétroliére pour l'exécution 
dés recherches à l'intérieur de ces deux permis. 

Dans le domaine du raffinage, le rapport in- 
dique que grâce à des travaux de modernisation 
effectués sur l'une des unités de distillation, la 
capacité de la raffinerie de Port-Jérôme a été 
portée à 4 millions de tonnes de brut par an. 
La raffinerie de Bordeaux apportera à la s0- 
ciété, en 1959, une capacité supplémentaire an- 
nuelle de 1.600.000 tonnes. En attendant sa mise 
en route, des dispositions ont été prises pour 
répondre aux besoins du marché, en affectant 
temporairement au traitement du pétrole brut 
une unité ancienne de cracking thermique. 
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I a appris et retenu. 


BACCALAURÉAT 
Regrettable erreur 
@ Les 


prêts 





sujets étaient 
depuis 


Mais is étaient trop dif. 


Pâques. 





ficiles. 


pour un 2 à la place d’un 4, toute 
l'épreuve de mathématique du bac 
« Math’-élém’ » a été faussée : même si 
la première partie du problème est 
seule en cause, il est difficile à un exa- 
minateur d’apprécier le temps qu’un 


fc 












































OS lecteurs ont du talent : 
adressant de très 


la littérature ou de l'histoire. 


Photo n° 1 : L'APrez DE LONDRES. 


1) « C'est la nuit qu'il est beau de 
croire à la.lumière, » 


Ex æquo:: M. Michel Wiocx, 13, rue 
E.-Raspail, Arcueil (Seine) ; M. Yves 
Piman, 206 bis, av, de la République, 
Deauville (Calvados). 

2) « C'était bien lui ce fou, cet in- 
sensé sublime, » (Gérard de Nerval, 
« Le Christ aux Oliviers.) 

M. Maurice, 2, rue Charles-Marie- 
Widor, Paris (16°). : 

Photo n° 2: LIBÉRATION DE PARIS, 


1) « Mère, voici vos fils qui se sont 
tant bat{us, » (Péguy.) 

Ex æquo : M. Emile Sara, Ossès 
(B.-P.) ; M. P, Laraye, 1, rue René- 
Lestin, Périgueux (Dordogne). 

2) « Mon Dieu, la bonne ville, 8 
‘Dieu, les bonnes gens. Et comme ü 
était bon d'avancer dans la foule. » 
(Péguy - Jeanne d’Arc : Les Batailles.) 

M. C. Murren-Duvennoy, pasteur, 
Neuchâtel (Suisse), 


Photo n° 3: LA RETRAITE. 


1) « Ah / ne me chassez pas, mais 
laissez-mot partir, » (Racine.) 

M. Marcel ROSSOLET, 68, rue de 
Vaugirard, Paris. 


2) « Je suis fatigué de ce continuel 


divorce entre mot et tout ce qui m'en- 
foure, Je suis fatigué de l'indigna- 
tion, » (Montherlant, Le Maître de 
Santiago.) 


M. Caney, 18, rue de Palestine, Pa- 
ris (19). 
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inq légend l'Histoi 

inq légendes pour istoire 
ils viennent de le prouver én nous 
nombreuses 
que nous leur avions proposé dans le n° 365 de « L'Express » : 
sait de « légender » cinq photos illustrant les principales étapes de la 


carrière politique du général de Gaulle, au moyen de citations tirées de 


Voici les dix meilleures réponses et leurs auteurs : 


Louis MaAURY A LA TÉLÉVISION 


candidat aura perdu à tenter de la ré- 
soudre, 


Les sujets étaient pourtant prêts de- 
puis Pâques. Mais M. Billères, alors 
ministre de l'Education Nationale, les 
ayant jugés trop difficiles, avait de- 
mandé qu’ils fussent modifiés. Depuis 
longtemps, estimait-il, le baccalauréat 
de math’-élém’ avait la réputation 
d’être d’un niveau très supérieur à ce- 
lui de philo. En s’y présentant, les 
candidats de « seconde partie » crai- 
gnaient de se heurter un barrage 
systématique. Pour favoriser le mou- 
vement des jeunes vers les carrières 
scientifiques, il importait donc de re- 
médier rapidement à cet état de cho- 
ses. 


Une commission de trois membres 






















et très bonnes réponses au jeu 
il s’agis- 


Photo n° 4: Le R.P.F, 


1) « Le troupeau est-il fait pour le 
berger ou Le berger rour Le trou- 
peau, » (La Bruyère, Mes Esprits 
forts.) 

M. Jacques PEuGNeT, 43, rue du Ro- 
cher, Paris. 

2) « Ce qui fait une force, ce n’est 
pas seulement l'intensité, c'est encore 
la direction. » (Maurice Barrès.) 

M. H. Fusco, 167, avenue Victor- 
Hugo, Paris (16°). 

Photo n° 5: RETOUR AU POUVOIR, 


1) « Que voulez-vous ? La Bourse 
allait mal, on craignait la République 
rouge, et même un peu la rose, il fal- 


lait bien finir par faire quelque 
chose. » (Victor Hugo, Les Châti- 
ments.) 

M. René (CHALLANDE, professeur 


d'histoire, collège de Châtillon-sur- 
Chalaronne (Ain). 

2) « Je n'ai pas balancé à venir 
partager vos dangers et à faire tous 
mes efforts pour vous préserver de la 
guerre civile et de l'anarchie. » (Pro- 
clamation de Louis-Philippe aux Pari- 
siens.) 

Mme TantoN-PaiciPPon, Les Gratz, 
Porspoder (Finistère), 


Chacun d'eux. recevra, à son 
choix, un disque microsillon ou un 
ouvrage, de la Pléiade. Qu'ils nous 
fassent connaître leurs préférences. 

La semaine prochaine, résultat 
de notre jeu ; « Cherchez la date ». 





Alors... raconte 


























































































































…en pédalant 


fut constituée, chargée de choisir des 
sujets plus accessibles. On fit alors 
résoudre ces nouveaux problèmes par 
des € cobayes » soigneusement sélec- 
tionnés pour s'assurer de leur niveau, 
Il semble bien que l'erreur typogra- 
phique se soit produite juste avant 
que le texte des sujets ne fût envoyé 
à l’Imprimerie Nationale, Il apparaît 
également, aujourd’hui, qu’on ne sou- 
haite pas au ministère de l'Education 
Nationale localiser l’origine exacte de 
la faute. 


Cerveau électronique 


La seule solution équitable aurait 
consisté à faire recommencer l’épreuve 
aux candidats victimes de cette dé- 
faillance officielle. Pour des raisons 
d'ordre matériel elle n’a pu être adop- 
tée. 

I1 est certain en revanche, que les 
instructions ministérielles données 
aux correcteurs risquent d’être diver- 
sement interprétées par les profes- 
seurs qui admettront mal qu’une in- 
dulgence de rigueur puisse donner le 
maximum à des candidats qui se se- 
ront tout bonnement limités à la ques- 
tion de cours. 

Evitera-t-on du moins les erreurs 
de correction ? 

L'office du baccalauréat a eu re- 
cours cette année au cerveau électro- 
nique, dans cinq académies. 

Le rôle du cerveau est triple : 

@ Il conserve rigoureusement l’ano- 
nymat, il n’existe aucune correspon- 
dance logique entre le numéro offi- 
ciel du candidat et celui qui figurera 
sur la copie que le professeur corri- 
gera. 

@ La machine-assure la fastidieuse 
besogne d'effectuer les totaux et les 
moyennes. Elle signale même à l’in- 
dulgence du jury les candidats € tan- 
gents ». 

@ Elle donne à chaque instant la 
moyenne des notes par jury et par 












Porking dons 
le hat 


La bicyclette 


POUR [4 REPRISE 


‘’Repensez””’ votre problème Bureaux 
et ‘ revisez 


CZ 


Parmi nos 800 modèles - 
luxueux ou atilitaires - 
vous donnera le rendement maximum, 


© Ouvert sons interruption de 8 h. 30 à 18 h. 30 


@Sur simple appel téléphonique un techaicien peut 
venir immédiatement étudier votre problème. 


$1, rue Vivienne PARIS 2: { Angle des Bouterards | GUT 44-26 


matière ce qui permettra de comparer 
les sévérités respectives des différents 
jurys et des différents professeurs (on 
va supprimer là une des excuses prin- 
cipales utilisées par les candidats mal- 
chanceux !). 

L'expérience sera étendue l'an pro- 
chain à toute la France, si elle se 
révèle concluante, 


TÉLÉVISION 





favorise la mémoire 


@ Pour la première fois 
dans l’histoire de Télé- 
Match, un même. candi- 
dat est à la fois la tête 
et Les jambes, 








ET sans doute parce qu'il croit 
à la psychosomatique que M, Louis 
Maury, professeur d'histoire et de 
géographie au collège technique 
d’Evreux, a voulu être à la fois « la 
tête et les jambes » au cours de l’émis- 
sion de Pierre Bellemare où un «€ fort 
en thème » et un « fort en jambes » 
se relayent généralement pour essayer 
de résoudre les problèmes posés. 

D’après lui, le sport, la bicyclette 
surtout, inflûe sur la mémoire : l’ef- 
fort physique amenant un afflux de 
sang au cerveau, celui-ci enregistre 
mieux et retient plus longtemps ! 

Lorsqu'il lança à Pierre Bellemare 
le défi d’être à Ja fois la tête et les 
jambes, ce qu'aucun candidat n'avait 
osé jusqu'ici, M. Maury raconta : 

« Déporté en Allemagne, je 
fus embarqué le 19 avril 1945 
dans les cales du navire « Cap- 
Acorna » qui, bombardé en 
pleine mer, coula en quelques 
minutes. Avec 240 rescapés, sur 
7.000 prisonniers, je pus rejoin- 
dre la côte à la nage. En arri- 
vant à Evreux j'étais mourant, 
je n'avais ni bu ni mangé de- 

uis plusieurs jours. Mais j'avais 
eaucoup nagé ! Pour me réa- 
dapter à une vie normale, j'at 
essayé la bicyclette, et cela m'a 
réussi. » 

D’entrée de jeu, M. Maury a pu 
répondre à des questions aussi dif- 
ficiles et saugrenues que celles-ci : 

Quelle est la 9° ville du monde 

ar la population ? (Los Angelès, 
4.400.000 habitants). 

Quelle est la superficie de la Grande- 
Bretagne ? (245.000 km2). 

Quelle cote atteignit la Seine pen- 
dant la crue de 1910 ? (8 m. 62). 

Il n’a pas su dire, en revanche, quel 
fut le niveau atteint par le même 
fleuve lors de la crue de 1942 (7 m. 24) 
ni citer dans l’ordre les trois pays 
détenant le record de l'élevage des 
chèvres (Inde, Turquie et U.R.S.S.). 


Robic était sceptique 


C’est alors qu’il fit appel par deux 
fois à ses jambes, parcourant 500 mè- 
tres en moins de 45 secondes. Robic, 
qui l’entraiînait à Evreux, lui dit : 

« Vous avez choisi une spécia- 
lité difficile, Sur le kilomètre 
lancé j'ai réussi 119” une seule 
fois. À votre âge vous n'attein- 
drez pas 125”. » 

M. Maury les a atteints. sur 500 
mètres, à 46 ans, 46 km, À l'heure, 
même sur une courte distance, c’est 
un record... : 

Adjoint au maire de sa.ville natale, il 
exerce, en plus de son-professorat, les 
fonctions de secrétaire duparti radi- 
cal. Conférencier bilingue, il connaît 
aussi bien l’histoire du sport et de la 
musique que la géographie et l’histoire 
de France, ses spécialités profession- 
nelles. 


vos moyens de travail. 


métal ou bois, 
un mobilier AIGLE 
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Esso Standd&o 


Paysage du complexe pétr 


ESSO STANDARD : UN AVENII 


N dépit de l’apparente pléthore de pétrole qui a provoqué provisoirement 
aux Etats-Unis la réduction à huit jours par mois de l'exploitation des 
ressources du Texas, le monde occidental est, à plus ou moins long 
terme, menacé d'une pénurie réelle en raison des orages qui s’accumu- 


lent sur le Moyen-Orient. 


Même si la source principale des approvisionnements de l'Ouest ne cou- 
rait aucun risque, la France d’ailleurs aurait de toute façon un besoin croissant 


en éñhergie. 


Ni le charbon qu'elle extrait de son sol, ni l'électricité de ses barrages 
hydro-électriques, ne peuvent combler un déficit auquel l'énergie atomique 


n’apportera pas un remède efficace, à 


atomique, avant 1975. 


en croire le Commissariat à l'Energie 


L'augmentation de la production pétrolière, qui commande le &éveloppe- 
ment des activités économiques essentielles de la France, doit se faire d'autant 
plus rapidement que le déficit du budget énergétique est la principale raison 
du déséquilibre de notre balance des paiements, 

D'où l'importance de l'effort d’Esso Standard, Société Anonyme Française, 
dont les actionnaires sont en majorité étrangers. Esso a été la première à 
déceler en territoire métropolitain des gisements riches de pétrole à Parentis. 
Ce pétrole, est-il besoin de le rappeler, est payé à 100 % en francs français 
et réservé par priorité au marché français. 

Sa découverte a stimulé la recherche en France et c’est une des raisons 
pour lesquelles l’histoire d’'Esso Standard a une valeur exemplaire. 


L reste actuellement en France et dans l’Union 
Française, comme au Canada il y a dix ans, des 
terrains sédimentaires à explorer, laissant place 
À toutes les bonnes volontés et à toutes les com- 
pétences. 


Ce que le Canada a réalisé en une décennie avec 
des concours anglais, américains et français, peut l'être, 
de ce côté de l'Atlantique, et en moins de temps, par la 
détermination conjuguée des sociétés de recherche de 
plus en plus nombreuses et de plus en plus confiantes. 


Le succès est fonction des trois facteurs : connais- 
sances techniques acquises au préalable, grands moôyens 
Hinanciers et. possession de la chance. Esso Standard a 
rempli les deux premières et bénéficié de la troisième 
de ces conditions. Pouwy 25 forages d'exploration dans le 
territoire métropolitain français, Esso Standard a décou- 
vert 4 gisements : Parentis, Lugos, Mothe et Lucats. 


La moyenne française — Esso exclue — est de 1 %, 
la moyenñe mondiale de 1 pour 9, 


Un petit « Texas » 


dans les Landes 


Production d’Esso Rep (en tonnes) 


1964 1955 1956 1957 


151512 576.495 1.033.748 1.223,232 


En 1948, la France ne produisait que 52.000 tonnes de 
pétrole brut donné en majorité par des réserves d'Alsace, 
dom l'épuisement s’avérait imminent, 


En 1957, la produetion de la métropole s'est élevée À 
1.410.000 tonnes, dont 86% produites par Esso Rep 
(Société de Recherches et d'Exploitation Pétrolères Esso 
Rep), flltale d’Esso Standard, à laquelle cette dernièré 
avait transféré, par décret du 17 septembre 1955, Î@ 
permis de recherche d’hydrocarbure liquide et gazeu 
dont elle était détentrice depuis le 17 te 1965 s 
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savoir près de 1.700 hectares portant sur les départe- 
ments des Landes, du Lot-et-Garonne, de la Dordogne, 
de la Charente-Maritime et de la Gironde, 


La concession d’exploitation du gisement de Parentis 
— 9.300 hectares contenant encore, estime-t-on, 29 mil- 
lions de tonnes de réserves récupérables — a été 
octroyée à Esso Rep par un décret d’août 1956 jusqu'au 
1°" janvier de l’an 2007. 

La grande aventure des Landes a fait de Pärentis un 
lieu de pèlerinage au même titre que les lieux du tou- 
risme classique : la toùr Eiffel, le casino de Monte- 
Carlo ou les monuments historiques. 


Les chercheurs du pétrole; sondeurs et foreurs, qui 
campent auprès de leurs appareils, gagnant gros en ris- 
quant dangereusement leur vie, puis dépensant tout en 
très peu de temps et repartant n'importe où dans le 
monde avec leurs appareils, font partie maintehant de la 
légende. ; 

Des centaines de milliers de visiteurs ont appris 
à connaître le lac de  Biscarosse, Maracaïbo français 
miniature, où la recherche se poursuit sous les eaux. 


Passons sous silence les premiers vingt-quatre. mois 
des relevées préliminaires dans les Landes, les tenta- 
tives infructueuses, les espoirs retombés, pour en revenir 
à la grande date de l’histoire du pétrole français — le 
23 mars 1954 — jour où le premier forage a rencontré 
un horizon productif d’un pétrole d’excellente qualité, 


C'est alors que tout a commencé, car, pour un pétro- 
lier, c'est au moment où un forage a permis de déceler 
une structure productive que tout commence. 


Auparavant seulement avalent été effectuées les études 
de géophysique qui, à l’aide de techniques appropriées, 
telle la sismique, avaient permis de désigner aux foreurs 
quelqués sites d’implantatiôns. Des carottages avaient 
permis-de se faire ude idée de la mature des sols aux 
diverses profordeurs. Maintenant que le trépan d’une 
sonde a pe dans une série productrice, il ne reste 
plus qu’à. délimiter l'étendue du gisement, implanter 
en des endroits judicieusement déterminés les forages 
d'exploitation, étudier les structures voisines et celles 
ont l'étude aura démontré qu'elles présentent des ana- 
ogies avec celle qui vient de se montrer productive, ÿ 
implanter des forages d'exploration puis, le cas échéant, 
es forages d'exploitation, mettre en place les instal- 
En surface, prévoir le stockage et l'évacuation du 
rut, etc, 

Telle est, pour un « pétrolier », la rançon d’une décou- 
verte, C’est dire que la région de Parentis, qui d'emblée 


s'était montrée prometteuse, loin de connaître rapide 
ment le bel ordonnancement des ensembles industrie 
bien rodés, a été la proie d’une activité intense. 


Faut-il en conclure que la lande qui environne le peti 
village de Parentis est peuplée d’une forêt de derrie 
qui en font une Métropolis en dentelle d’acier ? Ce serai 
ignorer que sitôt un forage achevé, l’élégante architee 
ture du derrick fait bien souvent place à la silhouet 
trapue mais effacée d’un « arbre de Noël ». Plus grand 
chose, par conséquent, ne retient le premier coup d'œ 
de l’arrivant. Pourtant, ce sont 27 forages qui ont ét 
effectués sur cette terre, non compris ceux qui avaien 
pour but d’injecter dans le gisement le tonnage voul 
d’eau pour que la pression du gisement, diminuée pa 
l'évacuation progressive d’un cubage important, demeur 
constante. Rien qu’en 1957, 9 forages d'exploitation on 
été menés à bien. Mais, en même temps, trois puits d'in 
jection avaient été forés, auxquels viendront d'ailleu 
cette année, s’en adjoindre trois autres. 1958 verra don 
s’achever la mise en place des installations nécessaire 
à une exploitation rationnelle du gisemenit. 


Mais le nombre des inconnues s’est accru en raiso 
des découvertes. Les travaux se poursuivent maintenan 
à 1.500 mètres au-dessous du gisement supérieur d 
Parentis. 

La terre de Borne, pour recourir au vocabulaire ga: 
tronomique, est-elle comparable à un mille-feuilles où 
l’on trouve des couches de terrain pétrolier à diverse 


épaisseurs, ou bien, au contraire, à un gâteau roulé dans 


leque)} Ja confiture ne peut s’isoler verticalement ? 


Multiplication des 
inconnues et des chances 


En 1957, un premier sondage a pénétré sous le réser 
voir crétacé dans une zone des calcaires compacts, € 
malgré une irruption violente de gaz qu'il fallut qua 
rante-huit heures pour maîtriser (en injectant, par diza 
nes dé tonnes, de la boue lourde) afin d’équilibrer l 
pression, les travaux ont été poursuivis jusqu 
3.841 mètres, 

Un second puits profond, le Parentis 102, actuellemen 
suspendu afin de permettre l'exécution d'un certain 
nombre de mesures, a atteint, au début juin, 4.952 m 
tres. L'étude des terrains traversés par ce forage 
poursuit. 


La célébrité de Parentis ne doit pas, én effet, éclipse 


l'intérêt des autres structurés voisines : Mothes et Lugos 
auxquelles Esso Rep a été amenée à s'intéresser. 


A Mhothes, à 13 kilomètres à l’est de Parentis, a été 


décelé, le 30 avril 1955, un puits qui a été mis en Pro 


duction dès la fin 1956, La cadence se maintient, Ave 


50 mètres cubes par jour. De surcroît, il a été possib 
grâce aux indications fournies par une nouvelle 
sismique des terrains avoisinants, d'effacer l'impressio 
défavorable quant aux possibilités du gisement laissé 
en 1956 par l'échec de deux forages et d’implanter ü 
quatrième puits qui s’est révélé meilleur producteur ql 
le premier. , 


La structure de Lugos, elle, compte actuellement su 
un total dé huit foragés, six puits en production. 


Cet ensemble de résultat# ne pouvait que pousser | 
société à pousser plus avant l'exploration de son dom4 
pétrolier; où de nouvelles structures continuent à *: 
décelées. Aussi un important programme de traval su 
été élaboré qui portera surtout sur la multiplié®, 
des forages. Pour ce faire, il a été décidé d'adjoim 
aux quatre appareils utilisés en 1957 un cinquième SPP 
reil, moyen celui-là,.qui fournira de précieux rense f 
ments sur la snccession, dans certaines zone, des 
thes géologiques. 


Les champs de Mothes et de Lugos verront ainsi, #74 
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idormations 


xhimique de-Port-Jérôme 


| LA MESURE 


“forages d'extension, se préciser la valeur des gise- 
s qu’ils décèlent. Quant à celui de Parentis, il 
se parachever son équipement avec le forage des 
derniers puits d’injection d’eau. 
hrallèlement, la modernisation de l'évacuation du 
le se poursuit. Pour éviter d'amener le pétrole dans 
«re de stockage, puis jusqu’à la gare de Parentis, 
k le recharger ensuite dans des wagons-citernes, un 
line a été mis en place, au début de 1958, sous le 


e des Landes et sous la Garonne (large de 900 mètres 


endroit) d’une capacité de transport de quelque 
1000 tonnes par an sur une distance de près de 
kilomètres jusqu’à la nouvelle raffinerie, en voie 
ronstruction, d’Ambès, 


vestissements réalisés au cours des cinq dernières 
années (en millions de francs) 


| 
1953 | 1954 | 1955 | 1956 | 1957 


(Sans 
bloration! 56.108 3.749 4.644 7.165 | 10.606 


1 1948, les raffineriés françaises ont traité 8.268.000 
hes de brut, dont 1:412.000 tonnes raffinées par Esso 
dard. En 1957, le tonnage distillé s’est élevé à 
565.000 tonnes, dont 3.541.000 tonnes pour Esso Stan- 


d. En 1957, Esso a investi dans ses raffineries 7 mil- 


ds de francs contre 3.300.000 en 1956. En 1958, Esso 


éstira deux fois plus qu’en 1957 afin de développer 


raffinerie principale, celle de Port-Jérôme, et de créer 
ue à Ambès qui doit être mise en route début 
bourqu oi le choix d’Ambès ? 


lès 1955, Esso a décidé de construire une raffinerie 
n le voisinage de. Parentis au lieu d’en ériger une 
re sur la côte méditerranéenne (conformément à un 
1 antérieurement prévu en raison de l’existence, dans 
Midi, d’un marché éloigné des installations de la 
iété en Seine-Maritime:et en fonction des possibilités 
mportation), ce qui était antérieurement prévu. 

5t là un geste de confiance dans le développement 
nomique du Sud-Ouest de la France où la raffinerie 
assurée dé trouver des débouchés pour ses produits 
nes et noirs et pour ses produits secondaires, dans les 
ustries chimiques et pétrolières de plus en plus nom- 
lses dans cette région, ä 

1e première étape est prévue au cours de laquelle 
tapacité de raffinage de l'usine d’Ambès $era de 
D.000 tonnes, ce qui correspond à un peu plus que 
broduction -du champ de Parentis. Dans une seconde 
He, la capacité de raffinage doit être portée à 
10.000 tonnes. 

atreront en fonctionnement l’an prochain, probable- 
At au cours du premier semestre. de 1959, une unité de 
lillation à deux étages, dont .un sous vide — une 
prtion de gaz liquéfiés (butane et propane) — une 
pallation de traitement des essences — et une ins- 
lation de mélange des bitumes et des fuels. 


ügie 
> la pétrochimie 


Cependant, ‘la raffinerie de Port-Jérôme continué de ‘ 


Mtiplier ses donjons: d’acter, ses tours, ses miradors, 
Passerelles, ses chaudières, ses labyrinthes de 


Vaux, ses faisceaux de canalisations, donnant nais= 


IN 1958 


lé de reforming câtalytique — une installation de, : : 


Forage à Parentis 


SON PASSÉ 


sance, dans un apparent désordre, à un monde structu- 
rellement intégré : celui de la pétrochimie, - 


Déjà, en août 1957, a été achevée la construction 
d’une deuxième unité de cracking catalytique qui «a 
porté la possibilité de craquage à plus de 2 millions de 
tonnes. 

A la production des essences à haut indice d’octane, 
des gaz liquéfiés, des huiles de graissage, des combusti- 
bles pétroliers s'ajoute maintenant celle des matières 
de base de la pétrochimie qui permettent de fabriquer 
des molécules nouvelles, presque « à la demande ». 


L’effort de distribution 
sur mer et sur terre 


L'organisation commerciale d’Esso couvre toute la 
France. 

A l’intérieur de la France, les transports sont assurés 
par une flotte de 41 chalands-citernes, par près de 
1000 wagons-citernes et quelque 250 camions-citernes. 


Certes, les nécessités de donner aux usagers de la route 
toutes les facilités « pour faire de l’essence » dans les 
meilleures conditions de sécurité et de rapidité, ainsi 
qu’ils l’exigent, ont incité Esso à ne pas ralentir son 
effort d'amélioration de la productivité dans le domaine 
de la distribution, et, notamment, à supprimer progressi- 
vement les pompes en bord de trottoir sur les voies à 
grande circulation, pour les remplacer par des stations- 
service les plus modernes, les plus économiques et les 
plus efficaces possible. 


Mais la politique d’investissements d’Esso Standard 
Jui commande de réserver le maximum de ressources à 
d’autres projets, ceux qui économisent le maximum de 
devises. 


L’accroissement de sa capacité de raffinage doit per- 
mettre d’être moins dépendant des matières premières de 
synthèse étrangères. L’intensification de l’exploration et 


de l’exploitation pétrolières doit contribuer à réduire les 
achats de pétrole étranger. 


Déjà, Parentis satisfait 5% des besoins nationaux. 


Le développement de sa flotte est un troisième élément 
essentiel du programme à long terme d’Esso Standard, 
comportant un double avantage : non seulement éviter 
le paiement en devises pour l’affr:tement de tankers 
étrangers, mais encore permettre de constituer des 
stocks flottants et ainsi diviser les risques en cas de crise, 


On ne peut conclure sans rappeler qu'Esso Standard 
a maintenyg tout son programme de commandes fermes 
et qu’au cours des prochaines années, quatre nouveaux 
navires-citernes — dont deux 39.000 tonnes et deux 48.000 
tonnes — vont porter sur les mers les noms des pro- 
vinces françaises : Esso Lorraine, Esso- Alsace, LS 
Bourgogne. Ils rejoindront : Esso Bretagne, Esso Flan- 
dres, Esso Normandie, Esso Provence; Esso Paris, Esso 
Franee et le dernier lancé : Esso Parentis, 


Le nom de Parentis méritait cet honneur, N'est-ce pas 
Parentis qui a permis au groupe de réussir brillamment 
le. passage toujours difficile du stade de l’exploration au 
stade de l’exploitation du pétrole, incitant, par son 
succès même; à de nouvelles recherches dans le territoire 
métropolitain et déclenchant un rush immense sur tous 
les terrains sédimentaires de France, ce qui donne l’es- 


poir d'arriver un jour à l'indépendance nationale éner- 
gétique. 


Ce reportage a été conçu et réalisé par 
« Liaison et Information financières », 
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LA SEMAINE 





Coupe du monde 


D EFAITE en demi-finale devant le 
Brésil (5 à 2), l’équipe de France 
de football peut encore se classer troi- 
sième si elle gagne samedi contre l’AI- 
lemagne. Pour soutenir nos joueurs, 
un architecte avait lancé un specta- 
culaire rendez-vous à mille automo- 
bilistes : notre envoyé spécial Jacques 
Lanzmann y était (voir page 19). 


—————_———* 


Automobile 


Le Vingt-Quatre Heures du Mans 
ont-eu lieu en enfer. Notre en- 
voyé spécial Jean Cau y était. 


Tennis 


ES championnats de Wimbledon 
1958 auront permis à Jean Boro- 
tra de réaliser son rêve : disputer à 
60 ans le principal tournoi de tennis 
du monde. En 1924, il en remportait 
pour la première fois lépreuve de 
simple. En 1933, il gagnait. pour la 
dernière fois le double avec son par- 
tenaire Jacques Brugnon. Cette année, 
il était inscrit pour le double mes- 
sieurs avec Jacques Mey (ils ont été 
éliminés après cinq sets acharnés), et 


pour le double mixte avec M.-H. Bou- 
chet, qui tous deux pourraient être ses 
petits-enfants. 

Jean Borotra ne se faisait pas la 
moindre illusion sur ses chances 


réelles. 

«< L'important n'est pas de qu- 
gner, disait le baron Pierre de 
Coubertin, mais de participer. » 

Du moins celui que les Anglais ont 
depuis plus de trente ans surnommé 
le < Bounding Basque » est-il encore 
la vedette sexïtimentale n° 1 de ce 
tournoi. 





Cyclisme 


Le BOBET, après avoir longtemps 
fait mine de renoncer une troi- 
sième fois à courir le Tour, qu’il 
gagna en 1953, 1954 et 1955, a résolu 
de participer : € Contre l’avis de mon 
médecin, de ma famille et de mes 
amis », a-t-il précisé. Une chute à trois 
jours du départ n’a pas modifié sa 
décision. II a même refusé la piqüre 
antitétanique qui l’aurait condamné à 
l'immobilité. 

Ne se faisant aucune illusion sur sa 
condition physique incontestablement 
très précaire, Bobet n’a formulé au- 
cune des exigences que son palmarès 
et sa réputation lui autorisaient et 
notamment la présence au sein de 
l’équipe de France de trois ou quatre 
amis sûrs. 


Ye 





SPEDIC K 1829 © 





ChéatON D PUCES . 


ENCORE PLUS ÉCONOMIQUE 
LA BOITE FAMILIALE 200 GRS 
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Toujours égal à lui-même, il plaît à tous 
les amateurs de bon café 






































Une semaine de sport... 


L'ACCIDENT DU PILOTE Mary 
Une atmosphère d'apocalypse 


e Jean Cau a passé vingt-quatre 
heures en enfer  : 


U NE foire, une fête, m'a de 
bruits, de musique, de couleurs... 
Et l’air de « Julie la rousse » et celui 
du « Pont de la rivière Kwaï » déchi- 
rés, coupés, couverts, avalés ici, là, 
puis là, puis là-bas par le rugissement 
des moteurs... 

« Nous signalons que dans une 
heure aura lieu, dans la chapelle 
du Tertre-Rouge, une troisième 
messe pour le repos de l'âme 
de... » 

Dzzz ! Vrroum ! L’Aston-Martin de 
Whitehead vient de passer. 

« à 7 si le repos de l'âme de 
Jean Mary. » 

Un enfer, les 24 Heures du Mans 
1958 ! 

A l’intérieur comme à l’extérieur de 
l'anneau d’asphalte de 13 km. 461 sur 
lequel tournent les bolides c’est — 

endant les deux premières heures — 
e début d’une extravagante kermesse : 
restaurants, bars, boutiques de yar- 


CHILI RE 
un 
avantage 


7 de... 





car NESCAFÉ est préparé avec un 
mélange, toujours le même, de catés 
des metlleurs crus, torréfiés toujours 
au même degré. à toujours la même 
Saveur vive et stimulante, 
NESCAFÉ mondialement apprécié 
depuis des années, vous ofke bien 
d'autres avantages : dosage facile, 
préparation instantanée, De plus 
NESCAFÉ est économique : M revient 
à moins de 10 francs la tasse, 


EN UN ÉCLAIR 


UN CAFÉ DU TONNERRE ! 


Ceux qui craignent le calé du soir 
utulisent NESCAFÉ ‘décatéiné 


# 
fums, de souvenirs, d'appareils élec- 


triques, stands publicitaires des mar- 
ques de voitures, d'essence, d’huile, de 
freins, de phares…., tirs forains, ma- 
nèges, autos tamponneuses, dancings, 
chapelles, parkings où par dizaines de 
milliers s’alignent les sages voitures 
des spectateurs, villages de tentes, 
roulottes nickelées d’où jaillissent en 
gerbes multicolores journaux, prospec- 
tus, chapeaux de papier, jetés à la 
volée, comme une graine, aux vagues 
toujours renouvelées de la foule. 


Moss, un terrible 


Les profanes, les pères de famille, 
les paresseux garnissent les tribunes. 

Les vrais amateurs, eux, les mordus 
du carburateur et du cylindre, les 
« vicieux de la bagnole » se sont ins- 
tallés au Tertre-Rouge, à Mulsanne ou 
à Arnage : trois virages meurtriers. 
His ont longtemps hésité avant d’en 
adopter un. Voyons : au « Tertre », on 
se tue ; à Mulsanne, on s’ensable ; à 
Arnage, on « sort »… Lequel choisir ? 
On eut dit des séducteurs hésitant en- 
tre trois beautés aux charmes divers 
mais également prometteurs. Leur 
choix arrêté, ils décideront, fidèles, 
que «leur virage » est le meilleur de 
tous. Il ne faudra pas les contredire. 

Stirling Moss, piqué droit sur le 
siège de son Aston-Martin n° 2, roule 
en tête à la moyenne de 195 km/h. 


— Ça, c’est Moss, pas la peine 
de regarder le numéro de la voi- 
ture. Il n'y a qu'à voir comme 
il s’enroule dans le virage. 


J'ai affaire à un savant qui parle 
Spa, Sebring, Monaco, Reims, et se 
vante de reconnaître un conducteur 
au bruit qu’il fait donner à son mo- 
teur. Pour un peu, il assisterait au 
spectacle les yeux fermés. 

— C’est un terrible, Moss. La 
Ferrari d'Hawthorn, moi je vous 
dis qu’il va la crever. Vous allez 
voir ça. 

Une heure après, le « terrible » 
abandonne, Rentré à son stand, il ne 
décolère pas et explique à grands 
gestes des choses très mystérieuses. Je 
retrouve mon savant optimistet 


— Alors, Moss ? 

— Vous avez compris la tac- 
tique ? IL a poussé à fond pen- 
dant trois heures, Résultat ! 
deux Jaguar éliminées, la Fer- 
rari 58 dans le décor, les Ma- 
serai disparues, et je ne parle 
pas des Lotus. Sa tactique était 
de faire le vide derrière lui au 
profit de Brooks-Trintignant. 

— Pourquoi Moss a-t-il aban- 
donné ? On a dit : bris de vile- 
brequin. 

— Des blagues ! 

























(P, Dreux) 


— Pourtant il n'avait pas l'air 
content. 


— Du bidon ! De la tactique, 
je vous dis. Si Moss n'avait pas 
été sacrifié pour faire le lièvre 
vous croyez qu'il aurait eu Bra- 
bham comme co-pilote? Bra- 
bham, c'est rien, c’est personne ! 
une cloche ! 


Un stalinien 
de l’Aston-Martin 


Après l’abandon de Moss, pour lui, 
il n'y a plus désormais qu’une voiture 
en course : lAston-Martin n° 3 de 
Brooks-Frintignant. Lorsque je le re- 
trouve, à la quinzième heure, après 
l'abandon de Trintignant, c’est avec 
dégoût qu’il regarde tourner les 
Porsche, les Jaguar et les Ferrari. Il 
accuse tout : le ciel, la terre, la pluie, 
les organisateurs, tout sauf Aston- 
Martin. 11 a la foi. En religion, on 
appelle ce genre d'homme un mys- 
tique et en politique un militant à 
toute épreuve, Bref, j'aurai connu un 
saint Jean de la Croix ou, au choix, 
un stalinien de l’Aston-Martin, 

Et c’est le déluge. Une trombe d’eau 
s’abat sur le circuit ; les abords des 
pistes sont transformés en un maré- 
cage de boue jaune ; les spectateurs se 
ruent dans les z#bris, restaurants, 
cafés, et des paquets d’eau tombent 
par blocs des auvents de toile que lon 
soulage afin que les fragiles construc- 
tions ne s’écroulent pas. Les tentes 
des campeurs sont balayées, traversées 
par des torrents de boue argileuse. On 
glisse sur des bouillies de journaux 
transformés en pâte grise. Des mères 
perdent leurs enfants. L’orage re- 
double. 


— Chers spectateurs, admirez 
le courage des pilotes qui contt- 
nüent de tourner à plus de 180... 


Sur la piste transformée en lac, les 
bolides. continuent de se poursuivre, 
laissant derrière eux des gerbes im- 
menses que la condensation de la 
fumée îrise et bleute. 


11 pleut, il pleut. Tout avait com- 
mencé eomme Austerlitz, tout sombre 
dans une assourdissante « retraite du 
Mans », Dans la courbe qui suit les 
tribunes, l’Aston-Martin n° 4 dérape 
vertiginéeusement ; une demi-heure 
plus tard la Jaguar n° 11 de Mary dé- 
rape, heurte les fascines comme surgit 
en plein élan la Ferrari 18 de l’Amé- 
ricain Kessler. Le choc est inévitable. 
Les spectateurs hurlent de terreur. La 
Jaguar, sous le choc, est littéralement 
déshabillée de sa carrosserie. Ejecté, 
son pilote est écrasé pendant que la 
Ferrari tourne, glisse, bondit et, en 
un dérnier tête-à-queue, s'écrase con- 
tre les fascines du parapet intérieur 
où elle prend feu pendant que les voi- 
tures continuent de passer entre les 
deux carcasses et que les infirmiers 
allongent sur le talus détrempé le ca- 
davre de Mary et le pilote de la Fer- 
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rari dont le volant a défoncé le 
thorax. 

La course n’est commencée que de- 
puis cinq heures et quatorze concur- 
rents ont disparu, Pour les spectateurs, 
c'en est trop. Ils sont sadiques, certes, 
mais leur sadisme de bon aloi, trem- 
pé jusqu'aux os, crotté jusqu'aux 
genoux, : nglé de pluie et à qui le 
speaker égrène en litanie la liste des 
accidents et des abandons, ce sadisme- 
là, dans cette -atmosphère d’apoca- 
lypse, découvre ses limites et, comblé, 
ses écœurements. 


Du côté des stands, on s’accroche 
aux téléphones qui sonnent sans arrêt 
et donnent aux directeurs des « écu- 
ries » des nouvelles de tous les points 
du circuit, 

M. Amoretto, chef de Ferrari, et 
crotté comme un vulgaire « tifoso », 


BARCLAY 


20, AVENUE DE L'OPÉRA PARIS 






« AUIV'Id 


Interprété dans un tissu 
d’une texture si fine 
que son poids 


est presque nul 23.500 F, 
voici FOURAS, 26.500 F, 
le costume léger 31.500 F, 


Ouvert le lundi après-midi 
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Dix-sept buts en cing matches 


hoche la tête pendant qu’un rictus 
nerveux lui fait sauter la bouche : 
dans le «S» d’Arnage, la Ferrari 
n° 6 de von Trips-Seidel s’est couchée 


dans le fossé. 


Comme un vulgaire « tifoso » 
Les Allemands de Porsche, impas- 
siblés, alignent sur le rebord de leur 
stand — étranges stands qui tiennent 
à la fois de la cdve, de la cagna et 
du trou du souffleur — une panoplie 
d'outils et préparent le tuyau d'ali- 
mentation en essence : Behra va s’ar- 
rêter pour se ravitailler. Il s’arrête, 
saute hors de la voiture. Les calcula- 
teurs électroniques indiquent qu’il 
mène à l’indice de performance pour 
la catégorie 1.506 à 2.000 cmc. Il est 
pâle et dégourdit ses jambes en frap- 
pant le sol de ses pieds serrés dans 
des espèces de chaussures de basket- 
ball en cuir souple. En irente à qua- 
rante secondes, le plein est fait, le 
bouchon du réservoir plombé à nou- 
veau par les commissaires. Un énorme 
clystère, en une seule giclée, a injecté 
cinq litres d’huile fraîche dans le mo- 
teur. Behra bondit sur son siège, dé- 
marre, tourne la tête, disparait. Le 
speaker interviewe un coureur qui, 
relayé, sort de la tempête. 
— Quelle impression cela fait- 
il de conduire à de telles vi- 
tesses sous une pluie pareille ? 
Le pilote répond : 
— On se sort les tripes du 
ventre, c’est tout. 
La Ferrari 14 stoppe. Gendebien, le 
leader, en saute. Peter Hïll le rem- 


place. 
— C'est dur ? 
— Effrayant. 
Il dit « effrayant » d’une voix calme 
en regardant Hill démarrer. 
Maintenant, il sourit. Il est blond, 
avec un visage très fin et des yeux 
bleu pâle. I1 ôte son casque et le 
sang afflue aux joues qu’enserre la 
mentonnière jusqu’à les rendre blan- 
ches. Sous les yeux, des poches de 
fatigue se violacent. On l’entraîne. On 
le pousse dans une voiture noire qui 
l'emporte vers les cabines de massage, 
vers la chaleur, les rayons, les pi- 
qûres… Il est, lui aussi, une machine 
sur laquelle d’autres mécanos vont se 
pencher pour la vérifier et la mettre 
au point. 


Ces 24 Heures : 
mon éternité 


La nuit est tombée depuis long- 
temps. A trois heures du matin, au 
virage du Tertre-Rouge, les pieds dans 
quelque chose qui doit être un mé- 
lange d’eau, de terre, de paille et 
d’herbe, je regarde les monstres dont 
les yeux blancs trouent la nuit. Deux, 
trois grognements avant le virage, un 
hommé qui, à petits coups, «tra- 
vaille » son volant ou qui, au -con- 
traire, attrape le virage d’une seule 
coulée, un grondement pendant que 
les phares balaient les monticules de 
sable évités toujours de justesse, puis 


… avec: nos envoyés: Spéciaux 













































































la ligne droite, invisible, et une 
énorme clameur qui monte dans la 
nuit. 

Treizième heure (5 heures du ma- 
tin) : Pedrito Rodriguez abandonne. 
Quatorzième heure : Dickson .« s’en- 
sablé >» au Tertre-Rouge. Grande nou- 
velle : Trintignant, à Mulsanne, vient 
de «casser ». Pleurons sur Aston- 
Martin ! Seizième heure : Hill cède la 
place à Gendebien. 

Vingtième heure : la Jaguar 8, pilo- 
tée par Hamilton, talonne la Ferrari 
14, maintenant pilotée par Hill La 
lutte est, comme on dit, passionnante, 
et les deux bolides — l’un vert, l’autre 
rouge — roulent roue dans roue. Les 


24 Heures du Mans sont devenues un 
duel. Et la pluie redouble, Encore 
quatre heures de ronde... 


Il est midi. Crotté, mouillé, barbu, 
l’œsophage transformé en pine-line où 
coule sans arrêt le café, polytechni- 
cien de l'indice de performance (qui 
est, comme chacun sait, le quotient 
de la distance réalisée par la vitesse 
imposée), grognard des 24 Heures du 
Mans, vainqueur de la fatigue et de la 
nuit, la tête enflée par-le bruit des mo- 
teurs que je n’entends plus même lors- 
que du haut du talus, je vois les voitu- 
res passer à mes pieds, j'ai sur les 
spectateurs du matin la tendre supé- 
riorité des vétérans revenus de toutes 
les horreurs. Je suis chez moi et ces 
24 Heures sont dévenues mon éternité, 


Les millions de la victoire 


Cinq minutes ne se sont pas écou- 
lées.… Hill passe Seul devant les tri- 
bunes, freine légèrement: ét, de la 
main droite, tourné vers les stands, 
imite le roulé-boulé d’un lièvre, 


Deux minutes après, arrive un com- 
missaire. Hamilton n’a pas pu redres- 
ser et s’est « envolé > au virage d’Ar- 
nage. Il est blessé aux jambes. Pas 
un muscle du visage de David Murrey 
ne tressaille. « Thank you! >» dit-il 
au commissaire. Là-bas, à Arnage, on 
emporte un gros homme qui gémit en 
crachant:son chewing-gum : Hamilton. 

Vingt-quatrième heure : la Ferrari 
14 franchit en vainqueur la ligne 
d'arrivée. Hill arrache les boules de 
coton graisseux qui lui bouchent les 
oreilles, Ôôte son casque, embrasse 
Géndebien. Les photographes mitrail- 
lent. C’est fini. En 24 heures, deux 
jeunes hommes ont parcouru 4,101 ki- 
Jomètres à plus de 170 km de moyenne 
horäire. Leur voiture était alimentée 
par de l’essence X, de l'huile Y, équi- 
pée de freins Z, d’amortisseurs V, de 
phares W, etc. : 

Tous ces X, Y, Z, etc. exultent. Ils 
vont, paraît-il, gagner beaucoup d’ar- 
gent. En tête du championnat des 
constructeurs, M. Enzo Ferrari rece- 
vra une grosse subvention du gouver- 
nement italien. 

Olivier Gendebien et Philip Hill 
remontent de l'enfer où ils ont af- 
fronté et la peur et la mort. Je sais 
qu’ils repartiront du Mans les poches 
bourrées de paquets de primes. Je 
sais qu’ils n’y ont pas pensé et que 
tout ce qui se compte par millions — 
maintenant que vient de se baisser le 
drapeau à damier — péndant 24 
heures, ils l’ont, eux, appelé Victoire. 


e Jacques Lanzmann est 
arrivé seul a Stockholm 


D ANS ce petit matin banlieusard 
tout était terne et je me sentais 
abandonné comme dans la lune. Et 
je n’étais pourtant qu’à un rond-point 
de Pantin attendant une caravane qui 
devait s'échapper de Paris pour Stock- 
holm. La veille, « France-soir » et les 
principaux journaux parisiens avaient 
réussi à alerter l’opinion publique 
avec un entrefilet magistralement 
conçu et qui invitait les automobilis- 
tes parisiens à se rendre dès 5 heures 
du matin porte de Pantin entre le car- 
refour G C 116.et G GC 117. 

L’animateur de ce merting un cer- 
tain architecte du nom de Roger 
Confesson, appelait donc la France 
entière à aller manifester son attache- 
ment à la première équipe du foot- 
ball français. traquée par d’authenti- 
ques nègres brésiliens sûr un terrain 
que tout le monde sait glacé. 

Dès 5 heures et fumant cigarette 
sur cigarette, j'étais en place guettant 
les éléments avancés de cette caravane 
à laquelle je’ devais me joindre. Mais 
ces éléments, trop bien camouflés 
sans doute, ne se montrèrent pas. Il 
y avait bien évidemment le camion 
du laitier ou la-voiture du boucher 


“drink \ 


du couple 
légant 
é “san Y 


de Noisy-le-Sec qui entretenaient mon 
espoir, mais de bons Français dans 
de bonnes automobiles, jamais. A 
6 h. 30, alors que je venais de faire 
demi-tour, j’aperçus un homme qui 
traversait la route en gesticulant. 

— Vous allez à Stockholm ? 
lance-t-il. 

— Oui. Et vous ? 

— Moi aussi. 

— Cela fera toujours deux au- 
tos, dis-je. 

— Pensez-vous, moi, je suis à 
pied, .je pensais me faire emme- 
ner. On annonçait 1.000 véhicu- 
les, ça serait bien le diable si. 

— Montez, dis-je, j'y vais. 


Ça m'’a tout l’air d’un coup 
fourré 

La caravane devait se réunir à 
11 heures du matin sur la grande 

lace de Charleville, d’où elle allait 
oncer sur la Belgique. 

La ville était sous pression. Sur la 
grande place Ducale un brigadier et 
ses hommes faisaient circuler les pay- 
sans venus, comme d'ordinaire, ven- 


Dilésieuse oisson 
petillante, ve seit 
nalune en avec une 
hanche de 


cchon 
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Une semaine de sport... 
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dre leurs œufs au marché. 
Sapristi, vous ne voyez pas 
qu'on attend la caravane ? 

— Ce serait-y le cirque Pin- 


der ? 

A 11 h. 10, très inquiet, je deman- 
dai à voir le commissaire principal 
lequel attendait d’ailleurs sur le seui 
de sa porte vêtu de son complet des 
dimanches. 

— Et comment vont ces mes- 
sieurs de la presse ? 

— Avez-vous des 
de la caravane ? 

— J'attends, comme vous. Je 
me demande, Bon Dieu, com- 
ment je vais faire tenir mille 
véhicules sur cette place. 

— On n'a pas eu un tel pro- 
blème depuis la libération, ajou- 
te le brigadier. 

a m'a tout l'air d’un coup 
fourré, dis-je. 
Oh, vous autres journalis- 
tes, vous voyez des coups four- 
rés partout, vous avez le vice 
dans la plume. 


Au volant d’une vieille 
Matford 

À midi, toujours pas de voitures sur 
la place Ducale. 

Vous le connaissez, vous, 

ce Confesson, me demande le 

commissaire, qui semble malgré 
tout fasciné par la presse. 

— Je le connais par un entre- 
filet de presse : « un dynamique 
architecte ». 

— Sacrebleu de bon Dieu, 
mais où est-elle donc passée 
cette caravane ? 

Vous devriez téléphoner à 
votre collègue de Reims, il vous 
dira si elle est passée ? 

Sur ees entrefaites, un coup de fil, 
et qui venait justement de Reims, an- 
nonça que Roger Confesson venait de 
passer par l’avenue du Général-Leclerc 
au volant d’une vieille Matford tout 
déglinguée et qu’il était à la recherche 
de deux joints de culasse. 

—Je lui en foutrais des joints 
de culasse, moi, à celui-ci ! se 
mit à gueuler l’inspecteur au té- 
léphone, ma parole, hein, fs 
m'a tout l'air d’un coup fourré ! 

Soudain une voix, des voix crient : 
< Les voilà, les voilà ! > Ce n'étaient 
que les coureurs cyclistes d’une course 
ardennaise qui faisaient leur tour 
d'honneur. 

— J'er ai marre, je vais dé- 
jeuner, dit l'inspecteur. Ma fem- 
me a préparé un lapin. Et vous ? 

Moi, je vais attendre le 
Confesson. 

Ii débouche sur la place Ducale 
à 1 heure de l'après-midi en klaxon- 
nant à tous les vents « Algérie Fran- 
çaise >. 

Il sort livide de sa Matford. 

Où sont-ils les supporters ? 
Vous en êtes un, vous ? Moi, je 
suis Confesson ! Le grand 

Confesson ! Où sont mes amis ? 


nouvelles 


Nous pendrons les traîtres 

Petit, mince, le visage en lame de 

couteau, il est le contraire de ce 

que l’on attendait. D’un bond, il 

grimpe sur le capot de sa guim- 
barde : 

— Mes frères, écoutez-mot. 

Vous avez devant vous le grand 

Confesson, celui dont « France- 

soir >» a parlé, et celui que 

< France-soir » a trahi. Il a tra- 

hi un pauvre petit architecte de 

province qui était venu le prier 

de passer son communiqué dès 

jeudi dernier. Il ne l'a passé, 

mes frères, comme vous avez pu 


# Je vous demande instamment 
d'assurer un succès triomphal 
à l'emprunt que nous allons 


« 


le constater, qu'hier après-midi, 
Voici donc pourquoi la caræ 
vane française n'ira pas séllon- 
ner les routes du monde ! Nous 
n'avons pas démérité de la pa- 
trie ! Mais nous nous vengerons, 
nous pendrons les traîtres. 

— Îl est maboule, ce gars, dit 
le brigadier qui, je crois, à rai- 
son. Et il ajoute : 

— Je vais de ce pas lui dres- 
ser un procès-verbal pour avoir 
klaxonné dans la ville. 

Je m’avançai aussi sur Confesson. 

— Pourquoi klaxonnez-vous 


« Aigérie Française » ? 

uoi ? 

— Tous ces coups de klaxon 
en arrivant. 





P 
JEAN BOROTR&A 


Son ton était sans réplique, Il était 
fou, mais doué d’un remarquable sens 
pratique. C’est alors qu’arriva pour 
me sauver l'inspecteur qui avait mal 
digéré son lapin. 

— Ah, c'est vous ! Il est beau 
votre coup fourré ! Vous n'avez 
s honte de déranger les gens. 
ous faites marcher la grande 
presse. Vous réquisitionnez mes 
pauvres gendarmes. Vous m'em- 
chez de partir à la campagne, 
st-ce que vous ne seriez pas 
un peu cinglé, des fois ? Allez, 
circulez, nom de Dieu ! 

Confesson, le martyr, est ulcéré. Il 
remonte dans sa Matford déglinguée 
en criant : 

— Ah, ah ! le monde le sau- 





Louison Boser 


L'important c’est de participer 


— Cela voulait dire € Gloire 
aux vainqueurs ». 


Après tout, cela se pouvait bien. 
Ces temps-ci on a Floreille chatouil- 
leuse. 

..  — Et vous, qui êtes-vous ? 
demanda Confesson à mon pas- 
sager. 

— Je suis un supporter, dit 
celui-ci, votre supporter, si jose 
dire. Monsieur m'emmène à 
Stockholm. 

D'un geste il me désigna. 

— Ah, mais si monsieur «a 
une voiture, cela change tout, 
dit Confesson. Il est donc inutile 
que j'aille à Stockholm avec la 
mienne. Nous partons tous les 
trois. 





ouvrir, première étape de notre 


sedressement, première preuve 
nationale que 
vous vous donnerez à vous- 
même et, permettez-moi de le 
dire, que vous m'accorderez à 
tant et tant 


de confiance 


moi qui en ai 


besoin'’, 


Charles DE GAULLE 





RENTE 
3,92 


A GAPITAL GARANTI 
SUR L'OR 


ra de toute façon : je pars pour 
Stockholm. , Peur 
Moi aussi. 


Cela se passait le. dimanche. 
Mardi à 21 heures, Jacques 
Lanzmann nous téléphonaîit : 

J'ai perdu M. Confesson., J'ai fait 
trois mille kilomètres depuis diman- 
che matin. Pas question de trouver un 
lit à Stockholm. D'ailleurs, on m'a 
pris tout mon argent aux frontières 
que j'ai traversées. Ii paraît que 
c'était pour l'assurance... 

Toute cette histoire est horrible, Je 
n’ai pas du tout envie de vous la ra- 
conter. J'ai sommeil, vous comprenez, 
sommeil ! 

D'ailleurs, elle n’a aucun intérêt 1: 
nous sommes battus. 


Pour voir ça, le stade n'était même 
ge plein. 40.000 personnes environ, 
1 y avait mille ou douze cents Fran- 
çais dont sept cents venaient d'Alger 
et d'Oran. 


Pendant la première mi-temps, ils 
ont déployé des drapeaux où on li- 
sait : « Allez la France. » Et ils 


‘ avaient sur eux des petits klaxons qui 


ponctuaient.. Mais vous allez dire 
que je suis obsédé, : 


A la mi-temps, quand ils ont vu que, 
malgré le 13 mai, les Français ne me- 
naient pas devant les Brésiliens, ils 
ont roulé leurs drapeaux, Ça ne les 
intéressait plus. 


Les spectateurs suédois ont été 

beaucoup plus polis. Ils étaient à fond 

our la France. L’ennui est que ça ne 

es passionnait pas du tout, ce match. 

Pendant ge le regardaient, c’est un 
i 


autre qu’ils suivaient, Chacun avait 
son petit poste portatif, branché sur 
Gôteborg. Parce que là-bas, la Suède 


jouait contre l'Allemagne. 


Alors, de temps en temps, vingt 
mille spectateurs se levaient en hur- 
lant, 

On se disait : € Qu'est-ce qui se 
passe ? Moi je n'ai rien vu ! » 

Il se passait quelque chose à 500 ki. 
Jlomètres. A propos, ils ont gagné, Ils 
joueront la finale contre le Brésil. 


Les joueurs français ont été très 
courageux. Avant le match, ils di- 
saient : < /l va pleuvoir. C'ést bon 
our nous parce que nous sommes 
ourds… Et puis les Brésiliens ne sa- 
vent pas shooter. » 


Ils ont donc appris, 
Il faut encore que je vous raconte... 


A ce moment-là, il y a eu un 
grand silence. Jacques Lanz- 
mann s'était écroulé dans la ca- 
bine téléphonique du Palace 
Hôtel. 


Il parait qu'il dort encore. 





Le JEU 
ENTRERIEZ-VOUS 
EN SIXIÈME ? 


OICT le problème qui fut soumis 
aux candidats à l'entrée on 
sixième dans les lycées : 


« Une des lignes de chemin de 
fer de Paris à Versailles comporte 
douze stations, y compris la gare 
de départ et celle d'arrivée. Sur une 
carte au 1/250.000, elle mesure 
72 millimètres. 


« 1°) Quelle est, en kilomètres, la 
longueur réelle du trajet ? 

«7°) Un train part de Paris à 
15 à 36 et arrive à Versailles à 
16 à 8. Quelle est la durée du 
trajet ? 

«9) Sachant que le train s'ar- 
rôte en moyenne 1’ 12" à chaque 
station, quelle ect 54 kilomètres par 
heure, la vitesse moyenne de mar- 
che ? ». 

Les candidats avaient quarante 
minutes pour répondre aux trois 
questions. 

Ce serait douter de votre succès 
que songer à le récompenser. 

A la semaine prochaine donc, 
pour un jeu avec prix ! 








‘* À la veille du lancement de 
l'emprunt 3,5%, 1952, 
adressé un appel. Cet appel a 


j'avais 


été entendu.Etles engagements 
pris par l'État ont été scrupu- 


leusement tenus; le pacte 
d'honnêteté entre l'épargne et 
l'État a été respecté. C'est le 
même appel que j'adresse au- 


jourd'hui au Pays et c'est le 
même pacte que je propose 





aux épargnants ‘”. 


Antoine PINAY 
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RER THÉATRE 


LE GÉNIE DES LIEUX 


U'EST-CE qu'un festival aujour- 
d'hui? C'est une fête de l'esprit 
provoquée par la rencontre d'un 
lieu et d'un homme. Ainsi, pour pren- 
dre le prototype, le palais des Papes 
d'Avignon et M. Jean Vilar. Encore 
faut-il que le génie de l'homme et le 
génie du lieu s'accordent pour choisir 
une pièce, puis un répertoire! que 
l'animateur ne vole pas dans le festi- 
val un moyen simple pour préparer 
quelque chose pour la saison pro- 
chaine à Paris, et que le génie du 
lieu — le conseil municipal par exem- 
ple — n'exige pas de revoir chaque 
année les équivalents sur le plan dra- 
matique de «Faust», de «La Tosca» 
ou des « Cloches de Corneville », 


Angers a un lieu : le château mas- 
sif du roi René, et même quelques 
lieux secondaires d'un esprit diffé- 
rent, comme le charmant château de 
Montgeofiroy contemporain presque 
exact du «Barbier de Séville» que 
l'on y joue cette année. Mais s'il æ« 
bénéficié de l'appui constant d'un 
même prélet, M. Jean Morin, le festi- 
val a eu pour animateur principal 
Marcel Herrand d'abord, M. Albert 
Camus l'an dernier, M. Jean Marchat 
dans l'intervalle et aujourd'hui, C'est 
sans doute ce qui explique certaines 
hésitations du répertoire : « Caligula », 
l'an dernier, malgré Camus, gardait un 
air emprunté dans cette enceinte féo- 
dale et avec trois sociétaires et une 
ex-pensionnaire de la Comédie-Fran- 
çaise dans une pièce où il n'y a que 
cinq rôles principaux, « Le Barbier » 
avait une allure de tournée bour- 
geoise. 

. Enfermée dehors 

J'ai bien peur que M. Marchat, en 
effet, ne soit mal à l'aise en plein air. 


A Dijon, l'autre nuit, dans « La Vie est 
un songe», il regardait le ciel en re- 


AU CINÉMA 


Paris en parle... : 


par_ROBERT _KANTERS 


« Le Banpien pe SÉVILLE » et « Le Bossu » au Festival d'Angers. 


grettant les cintres et sans voir les 
étoiles, bien qu'il jouêt un rêle d'ama- 
teur d’horoscopes. Ici, on s'est servi 
de la charmante façade du château, 
portes et fenêtres closes le plus sou- 
vent, comme d'une simple toile de 
fond et sous prétexte que trois actes 
de la pièce se passent dans la cham- 
bre où Bartholo tient sa pupille cap- 
tive, la mise en scène de M. Robert 
Manuel nous donnait le curieux spec- 
tacle d'une Rosine enfermée dehors. 


Mlle Nelly Vignon se tire du rôle 
avec adresse et espièglerie, M. Mar- 
chat lui-même est fort drôle en Bazile 
(il aime faire rire, la salle se tord au 
Français quand il joue « Bajazet » et 
on m'a dit qu'à une représentation de 
ce festival à laquelle je n'ai malheu- 
reusement pas pu assister il avait un 
succès du même ordre en Macbeth) et 
M. Robert Manuel fait feu des quatre 
fers en Figaro pour réchauffer tout 
cela sans toujours y parvenir (il n'est 
que juste d'ajouter que si pour un fes- 
tival il faut un lieu et un homme, il 
faut œussi un climat : ces nuits gla- 
ciales de juin 1958 n'avaient rien de 
la douceur angevine). 


Au contraire, l'idée était heureuse 
de reprendre dans la cour du château, 
après Shakespeare, Victor Hugo, Du- 
mas père, « Le Bossu » de Payl Féval, 
Quand on joue ici une grande ma- 
chine historique, les murailles se font 
couleur de cape, et le cliquetis des 
épées réveille sans peine des échos 
mal assoupis. Nobles et puériles, les 
aventures de Lagardère devenaient 
tout d'un coup vraisemblables et pres- 
que émouvantes. 


Le mérite en revient d'abord à l'in- 
telligence du metteur en scène, 
M. Raymond Gérome, et au tempéra- 
ment du principal interprète, M. Jean 
Weber, qui possède une merveilleuse 


jeunesse physique : la voix, le corps, 
l'allure, la vivacité, la flamme. Tout 
Y est. Seule sa manière de jouer 
en sacrifiant presque toujours le 
sens de ce qu'il dit à la manière 
de le dire, date un peu, maïs si cela 
nous gêne en Almaviva, c'est presque 
une qualité en Lagardère. En lançant 
à pleine voix, de tout cœur, les répli- 
ques les plus boursouflées, il frappe 
juste à force d'en faire trop. 

Tout au long de la représentation, 
nous n'avons ri que lorsque Paul Fé- 
val l'a voulu, avec Cocardasse et 
Passepoil, et quand, vers 1 heure 
du matin, Gonzague &-rendu sa vi- 
laine âme, frappé par la botte de 
Nevers, le public trépignait de froid 
peut-être, et de satisfaction sûrement. 

Un grand répertoire populaire joué 
franchement, crânement, c'est peut-être 
la vocation de cet excellent festival. 


La langue du cœur 


Si vous n'avez pas l'occasion en 
cette fin de semaine d'aller à Angers, 
allez à Moscou, ou plutôt au théâtre 
des Nations où les représentations du 
Théâtre d'Art remportent un très 
grand succès. Nous reviendrons la se- 
maine prochaine sug l'ensemble des 
quatre spectacles soviétiques. 

Le premier, « La Cerisaie », de Tche- 
khov, était monté avec un soin par- 
fait : clarté de la mise en scène, 
fondu de l'interprétation qui ne donne 
jamais dans cette forme du culte de 
la personnalité si répandue en Occi- 
dent, le culte de la vedette, il y «a 
là tant de piété minutieuse que l'on 
a l'impression d'assister à une repré- 
sentation de Tchekhov et à la recons- 
titution d’une représentation de Tche- 
khov en 3 D et en couleurs naturelles. 
Et puis le charme opère, on se laisse 
gagner, au-delà de toutes les diffé- 
rences entre le français dont on se 
souvient et le russe qu'on ne com- 
prend pas, par la langue du cœur. 





« LES DIABLES AU SOLEIL » 


par SIMONE DUBREUILH 





Un film de Delmer Daves (Paris, Wepler-Pathé, Berlitz). 


ELMER DAVES est un réalisateur 

inégal : « 3 heures 10 pour Yuma», 
qu'interprétaient à la perfection Gleen 
Ford et Van Hefilin, est un des trois 
ou quatre grands westerns de ces 
deux dèrnières années. Un de ces wes- 
terns immobiles où l'attente de quelque 
chose «a plus de poids que cette chose 
elle-même, la réflexion plus de densité 
que l'action, les yeux des personnages 
plus d'importance que leurs poings} 
un de ces westerns partie-de-poker 
sans poursuites, sans coups de feu, 
sans bagarres. 


Inimitié particulière 


À cause de «3 heures 10 pour 
Yuma», j'espérais beaucoup de 
« Kings go forth » — littéralement « Les 
rois vont de l'avant» — traduit « Les 
diables au soleil» (Il est vrai qu'aux 
temps où nous sommes, les rois sont 
souvent de pauvres diables). 

Attente déçue. 

Curiosité irritée. 

Œuvre confuse qui sombre en 
maints endroits dans le ridicule. Film 
à thèse et à thèmes — trois — mal 
taillés. En réalité : récit gêné, d'une 
inimitié particulière. 

Trois thèmes s'entrecroisent donc 1 
lors de l'avance des troupes améri- 
caines débarquées dans le Midi de 
la France, chargées de reprendre, 
l'une après l'autre, les vallées alpes- 
tres tenues par les troupes alleman- 
des, le thème de la guerre ou plutôt 
de la démocratie de la guerre. (La 
guerre place sous les ordres d'un 
pauvre diable — dans le civil — un 
riche fils de famille. Johnny, petit 
Américain sans le sou, commandera 
Britt, le richissime libertin !), 


Le thème du racisme : épris d'une 
jeune Américaine élevée en France, 
de peau blanche mais de sang noir, 
Johnny, le gentil lieutenant U.S. sur. 
montera-t-il un préjugé tragique ? 
(Oui, répondent le scénariste et le 
metteur en scène.) 
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Le thème enfin (le plus important) 
de l'équivoque inimitié de Johnny, 
lieutenant viril, pudique et fidèle, et 
de Britt, sergent cynique, léger, 
pitoyable et visiblement inverti. 

Britt, aux yeux de velours, mourra 
dans les bras de Johnny comme un 
bébé se love dans les bras de sa 
mère. Entre temps, il aura toutefois 
dépossédé Johnny de sa fiancée au 
sang noir et au cœur pur, s'empres- 
sant de rejeter aussitôt cette conquête, 
de la bafouer, puis de réclamer le 
pardon du pauvre Johnny. 

Les deux premiers thèmes sont 
bâclés. Malgré mitrailleuses et canons, 
morts et blessés, blockhaus et champs 
de mines, cette guerre azuréenne fait 
un peu guerre-en-dentelles, avec 
week-end-trempette sur la côte, filles, 
champagne, pastis et natation. 

Le thème racial n'est guère plus 
défendable 1: comment supposer 
qu'une très jeune Américaine, élevée 
dans cette France où la ségrégation 
est inexistante, puisse être, à l'image 
d'une Américaine des quarante-huit 
Etats, obnubilée par son invisible 
hérédité à ce point ? 


Il n’a pas osé 


Glissons sur les notations « vie fran- 
çaise » qui émaillent le film. On en 
vient à se demander si ce n'est pas 
soi, tout compte fait, dont l'accent, les 
gestes, le comportement sont erronés ? 

Le seul des trois thèmes à quoi 
Daves ait attaché de l'importance 
demeure le troisième, celui de cette 
farouche inimitié amoureuse — au pre- 
mier regard — entre deux hommes. 

Delmer Daves n'a, malheureusement, 
pas su ou pas « osé » traiter jusqu'au 
bout ce grand, ce terrible sujet-là. 11 
s'est contenté de quelques indications, 
de quelques langueurs suspectes, 
d'une bien étrange scène d'explication 
d'homme à homme dans le beffroi. 
Sans doute a-t-il pensé que le seul 
visage de Tony Curtiss suffirait à 
éclairer notre lanterne. 





Est-il besoin de dire que Frank 
Sinatra est, une fois de plus, la so- 
briété et la vérité mêmes ? 

Excellent acteur — on songe sou- 
vent à Paul Bernard jeune — Tony 
Curtiss fait tour à tour preuve, dans 
le personnage de Britt, d'une équi- 
voque ardeur, d'une méchanceté fémi- 
nine, et d'une susceptibilité à fleur de 
peau. 

Les deux femmes font, elles, un peu 
« tapisserie » (On le ferait à moins). 
Au total : un drôle de film. Tout à fait 
raté, entre les images de quoi Delmer 
Daves a toutefois glissé des audaces 
chiffrées. 


A ne pas manquer 


En complément du film anglais « En 
avant, amiral ! » (1), signalons un petit 
film à ne manquer sous aucun pré- 
texte. Un film à faire enrager les sots : 
« The chairy tale» — L'Histoire d'une 
chaise), de Norman MacLaren. Person- 
nages : une chaise blanche; un 
homme qui veut s'asseoir dessus. Mais 
la chaise refuse le derrière de l'homme. 
L'homme tente alors de la capi :er 
par ruse. Il lutte avec acharnement 
pur pour s'emparer d'elle. La chaise 
se débarrasse de l'homme après un 
effroyable corps-à-siège ou corps-à- 
barreaux (comme vous voudrez). 


Désemparé, l'homme réfléchit et 
s'emploie à séduire sa rivale. Mé- 
fiante, la chaise commence par le fuir. 
Peu à peu, toutefois, la séduction 
s'opère. La chaise manifeste sa joie 
lorsque l'homme s'agenouille, fait des 
cabrioles ou s'époussette. A la fin, 
d'allégresse, elle lui saute. sur les 
genoux avant de s'offrir à lui, sans 
réticence, domptée, subjuguée, ravie. 

Mêlant la prise de vue image-par- 
image, l'accéléré et les manœuvres à 
fil ce poème comique revêt, bientôt, 
une forme incantatoire et magique. 

« The chairy tale » : une nouvelle 
œuvre unique de l'auteur, unique, de 
« Blinkity Blank » et de « Rythmetic », 


(1) Cinéma L’Avenue, 





d'Anton TCHEKHOV présentées par le 
THEATRE D'ART DE MOSCOU au Théâtre 
Sarah-Bernhardt figure dans le sixième vo- 
lume des œuvres d' 


LES TROIS SŒURS - LA MOUETTE) 





L’'EMBARRAS 
DU CHOIX 


@ Les nouveaux spec- 
tacles. 
THEATRE 


PoLiTiEN, d'Edgar Poe : cette tenta- 
tive dramatique inachevée, dans le 
goût ps.ado-élisabéthain, Edgar 
Poe l’avait sagement laissée dans 
ses tiroirs. M. Guy Suarès en pro- 
pose une exhumation à la fois inu- 
tile et maladroite (au Cloître Saint- 
Séverin),. 


CINEMA 


L'ENNEMI PUBLIC. — Découvrez-le en 
ami. Mickey Rooney « Baby-face » 
Nelson en vaut la peine .(Marbeuf, 
Caméo, Eldorado, Lynx.) 


EN AVANT AMIRAL, et HISTOIRE D’UNE 
CHAISE. — Humour anglais et 
chaise ensorcelée, « made by Nor- 
man MacLaren ». (Avenue.) 


Rose. — Maria. « chiale », paysanne 
et fille-mère. L’ennui naturaliste 
l'emporte au « finish ». (Palais-Ro- 
chechouart, Lutetia, Les Folies.) 


@ Si vous ne les avez pas 
encore vus. 


CINEMA 


QUAND PASSENT LES  CIGOGNES. — Le 
souffle d’Eisenstein et de Poudov- 
kine retrouvé. (Broadway, Geor- 
ge-V, Vendôme.) 

La soir pu Ma. — Le volcanique der- 
nier film d’Orson Welles, poète 
maudit. (Publicis.) 

Mon oNGLe. — Jacques Tati fait en 
pointillé la satire du modernisme 
et crée un ton comique absolu- 
ment original. (Colisée, Marivaux.) 

LE PONT DE LA RIVIÈRE KwWaAï. — En 
un mot, un chef-d'œuvre. (Monte- 
Carlo, Agriculteurs.) 

Nuirs BLANCHES. — Absolument inso- 
lite et passionnante, la démonstra- 
tion d’esthétisme théâtral que Vis- 
conti apporte au cinéma. (S{u- 
dio 28.) 

JEUX D'ÉTÉ. — Pourquoi le bonheur 
est-il toujours aussi éphémère que 
l’été ? Bergman décrit l’un de ces 
bonheurs morts à l’automne. (Ciné- 
ma d'essai Caumartin.) 

Le SeëPrièMe SCEAU : Pourquoi som- 
mes-nous sur terre ? Qu’est-ce que 
la mort ? A ces éternelles ques- 
tions, Ingmar Bergman, par la bou- 
che d’un chevalier du moyen âge, 
tente de répondre. (Pagode.) 


ET DIEU CRÉA LA FEMME. — La nais- 
sance de B.B. (Scarlett.) 
Les Bazrers BoLcHor. — Si vous 


n’avez pas eu de place à l'Opéra. 
(Studio des Ursulines.) 

JOUR DE FETE et LES VACANCES DE 
M. HuLoT. — Les deux premiers 
films de Jacque: Tati. (Monge, 
Saint-Ambroise, Studio Obligado À 
et Actua Champo.) 

ASCENSEUR POUR L'ÉCHAFAUD. — Un 
crime presque parfait réalisé par 
Louis Malle, jeune réalisateur à 
l’école de Bresson. (Pax.) 

LE BAL DES MAUDITS. — La guerre 
comme si vous la faisiez du côté 
nazi (avec Marlon Brando) et du 
côté américain (avee Montgomery 
Clift). (Reflets, Cinémonde Opéra.) 

LES G1RLS. — Une bonne comédie mu- 
sicale qui a même aussi de l’esprit. 
(Cinéac Ternes.) 

Hamzer, — Laurence Olivier trans- 
porte Shakespeare du théâtre au 
cinéma avec une éblouissante fidé- 
lité. (Quartier Latin.) 

OTHELLO. — Avec Orson Welles, Sha- 
kespeare devient le plus fabuleux 
des scénaristes. (Celti..) 

JEUX INTERDITS. — Des jeux d’enfants 
dirigés par René Clément qui font 
pleurer les grandes personnes. (Stu- 
dio Bertrand.) 


L'OMBRE D'UN DOUTE. — Passionnant 
Hitchcock. (Champollion.) 
UNE PLACE AU SOLEIL. — Un problème 


social au centre d’un bel amour de 
vacances qui se termine tragique- 
ment. Liz Taylor et Monty Clift 
forment un couple idéal. (Cujas.) 





E. F.R. 


La traduction intégrale des trois pièces 
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VAN CLIBURN 
Grâce à un voyage dans « un pays inculle >». 


LA SEMAINE 


Deux centenaires 


SUR le plateau où Julien Duvivier 
tourne « La Femme et le Pantin » 
avec Brigitte Bardot, l’Espagnole 
blonde, Georges Wakhevitch et Marcel 
Achard ont fêté, l’un son centième 
décor, et l’autre son centième dia- 
logue. 

À raison d’une dizaine de décors 
par film, cela représente, pour Wakhe- 
vitch, un bon millier de- décors. A 
cinquante ans, ce décorateur mi-grec, 
mi-russe, formé par Jean Renoir et 
Jean Cocteau, est le seul de sa profes- 
sion à être également décorateur de 
théâtre (une cinquantaine de pièces) 
et de cinéma. Sur les quinze décora- 
teurs de théâtre, et les trente-cinq dé- 
corateurs de cinéma inscrits au syn- 
dicat, pas un seul ne sort de sa spé- 
cialité. Les décorateurs de théâtre 
n’ont pas les connaissances d’architec- 
ture nécessaires au cinéma. Les déco- 
rateurs de cinéma ne sont pas des 
peintres, et sont plus attachés aux 
problèmes techniques du cinéma. Avec 
les metteurs en scène, ils étudient soi- 
gneusement l’emplacement des portes, 
des sorties, les passages pour les camé- 
ras, etc. La couleur et le cinémascope 
multiplient les difficultés. ii faut plus 
de place pour installer la multitude 
de projecteurs qu’exige la couleur. El 
faut construire en largeur avec peu 
d’élévation, tout en conservant l’inti- 
mité. 

Sur les 400 millions que coûte « La 
Femme et le Pantin », 30 millions sont 
consacrés aux décors. 


Le forum Hernandez 
La générale Massu a demandé au 
C.R.A.D., la Re algéroise qui joue 
actuellement € La famille Hernan- 
dez > au Gymnase, de rajouter une 
scène se passant sur le Forum d'Alger. 
Geneviève Baylac, la directrice du 
C.R.AD., a répondu : 
< Il y a longtemps que nous 
sommes un petit forum ambu- 
lant, néanmoins, nous allons y 
penser. » 


del 
DUCA 
PARIS 


Actuellement, quelques répliques 
seulement font allusion au Forum, 
mais Geneviève Baylac espère faire 
beaucoup mieux après la tournée que 
sa troupe entreprendra en Corse au 
mois d’août. 

« Là, certainement, dans ce 
climat si chaleureusement F1 
triote, plein de la saveur médi- 
terranéenne, nous trouverons de 
quoi enrichir notre spectacle. » 


Prix Molière 
Le prix Molière a été attribué par 
un jury composé des 23 critiques des 
quotidiens et des grands hebdoma- 
daires de Paris au «€ Cercle de Craie 
Caucasien >» de Brecht, présenté par 
Jean Dasté et la Comédie de Saint- 
Etienne (précédents lauréats : Jean 
Vilar, Jacques Fabbri, Sacha Pitoefr, 
Grenier-Hussenot). Les organisateurs 
(Maurice Bessy, Georges Beaume) et 
certains critiques influents cachaient 
mal leur mécontentement : ils souhai- 
taient consacrer le succès d’un bon 
spectacle (Anne Frank, Vu du Pont, 
etc.) alors que la majorité du jury a 
préféré couronner un animateur de 
grand talent encore insuffisamment 
connu du public. 


VIRTUOSE 


Un Américain 
« made in U.R.S.S. » 


AZ de l'enthousiasme des 
foules de deux continents et des 
félicitations personnelles de Kroutchev 
et d’Eisenho-ver, le jeune pianiste 
texan Van Cliburn affrontera, le 26 
juin, au Palais de Chaillot, le difficile 
public parisien. 

23 ans, 1 m. 90, taches de rousseur 
et cheveux bouclés, celui que le jury 
soviétique a traité de génie et que 
Radio-Moscou a surnommé «€ {e 
spouinik américain fabriqué en $se- 
cret », n'a pas été — Join de là — 
un enfant prodige. 

Né à Shreveport (Louisiane), fils du 
directeur d’une compagnie de pétrole, 
Cliburn fut élevé à Kilgore (Texas) et 


Ce sont les romanciers qui 
finalement écrivent l'Histoire 


JACQUES CHABANNES 


LES QUATRE VENTS DU MONDE 


De Dunkerque évacué à Leningrad encerclé, de Londres bombardé 
à Lyon résistant, de Stalingrad délivré à Paris occupé, du refuge de 
Rudolf Hess au P.C. de Tchang Kaï-chek, d'Alger à New-York, du 
Caire à Vichy, du salon de Gæring au nid d'aigle d'un partisan de 
Tito, un roman d'aventures où l'humour ne manque pas. Mais aussi 
l'épopée de notre temps, œuvre puissante d'un grand romancier. 


Un magnifique volume 
de 636 pages : 1.200 fr. 


étudia le piano avec sa mère, jadis 
elle-même pianiste de concert. Ce fut 
son seul entraînement jusqu’à son en- 
trée à la « Juillard School of Music » 
de Manhattan en 1951 où il travailla 
avec un professeur d’origine russe, 
Rosina Lhevinne. En 1954, il gagna 
le prix Leventritt des jeunes pianistes, 
qui lui permit de faire des débuts 

ieins de promesses avec le Grand 

rchestre Philharmonique de New 
York, Débuts qui n'eurent pas de 
suite, puisqu'il dut retourner à l’ano- 
nymat des petits circuits de province, 
où ses récitals n'eurent aucun écho 
dans la grande presse. 

Les Américains estiméèrent, toute- 
fois, ses qualités suffisantes pour lui 
proposer il y a un an « un voyage 

dans un pays inculte où il pour- 
rail gagner une médaille d'or ». 

Deux mois avant son départ, Cliburn 
s’entraînait à contrecœur six à huit 
heures par jour. 

A-t-il eu le temps pendant cette 
période — se sont demandé les cri- 
tiques américains — d'acquérir «€ les 

inflexions et les nuances pleines 
d'émotion que seul le violon pent 
rendre habituellement ; la sono- 

rité fantomatique qu'il tire de 

son piano pendant le premier 
mouvement du Concerto n° 3 de 
Rachmaninoff ; l'extrême virtuo- 

sité qui lui permet de combiner 

dans les passages rapides une 
impalpable légèreté avec une 
articulation parfaite » qui lui 

ont valu, selon la presse soviétique, 
de triompher sur les quarante-neuf 
pianistes de dix-neuf pays qui s'étaient 
résentés au Festival international 
chaïkovsky de piano et de violon ? 

Van Cliburn, lui, déclare qu’il n'a 
jamais aussi bien joué qu'à Moscou. 

De retour dans sa patrie, le grand 
ee timide qui serra la main à 

routchev et persista à or « M. 
Molotov > le maréchal ulganine 

ndant la réception donnée en son 

onneur au Kremlin, eut à peine le 

temps de descendre de l'avion qu'il 
devait déjà donner un concert au Car- 
negie Hall. 

Et la vérité se fit enfin jour dans 
la presse américaine : 

« Van (que les Russes appel- 
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. Jent «+ .Vanyusha. ») . possédait 
l'un des plus grands talents de 
laniste de son temps. » 

Le jour suivant, le maire de New 
York proclama le « Jour de Van 
Cliburn », les confetti pleuvaient 
sur la tête du prodige méconnu. Et 
ce fut véritablement la gloire — à 
‘américaine — lorsque les adolescents 
groupés sur Son passage murmu- 
rérent : 

« Il est rncore mieux qu'An- 
thony Perkins. » 

Réclamé par la reine Elisabeth de 
Belgique, assiégé par les imprésarios, 
vedette de la télévision, son premier 
disque déjà vendu à -150.000 exem- 
plaires, Van Cliburn n’a pas perdu, 
paraît-il, de sa simplicité et ne de- 

ande que deux choses — qu’il n’a 
pu obtenir jusqu'ici : 

« Avoir le temps de dormir et 
de réfléchir un peu »… peut- 
être à ce dicton populaire: « Nul 
n'est prophèle en son pays, » 


OPÉRA 





Les Troyens fourvoyés 


OUR les fêtes du bimillénaire de 

Lyon, l'Opéra du cru vient de 
monter «Les Troyens >, de Berlioz, 
au Théâtre romain de Fourvière. 

Ce chef-d'œuvre inconnu, en partie 
pour des raisons valables — passages 
pompiers, longueurs insupportables, à 
côté, il est vrai, de sublimes beautés 
— n’a pas eu de chance, une fois de 
plus. 

Mise en scène conventionnelle et 
statique, chœurs étiques, perdus dans 
une masse de figurants immobiles et 
silencieux, solistes inégaux, aux voix 
d’ailleurs terriblement désavantagées 
par le plein air. 

Et surtout, Berlioz, le génie de l’or- 
chestration, fut joué à Fourvière sans 
orchestre, En effet, pour des raisons 
visuelles peu valables, les musiciens 
étaient entièrement cachés sous l’es- 
trade où évoluaient les acteurs, seul 
un petit trou carré laissant voir la tête 
du chef. Résultat : toute la puissance 
de Berlioz à vau-l’eau, et les passages 
de finesse, accompagnant les solistes 


et les chœurs, parfaitement inaudi- 
bles. 


Une grande « Traviata » 


L'Opéra de Paris vient de nous of- 
frir une fort belle « Traviata >». Pour 
Virginia Zeani, de la Scala de Milan, 
Alain Vanzo et René Bianco ont été 
de parfaits partenaires. Tous les inter- 
»rètes, jusqu’au plus petit rôle — à 
Fesesdhe des chœurs, et c’est dom- 
mage — chantèrent en italien. Au pu- 
pitre, Sebastian fut dans un bon jour, 
exact et passionné. Une salle comble 
fit fête aux artistes, approuvant la voie 
prise en la circonstance par la mai- 
son : présenter, après les chefs-d’œu- 
vre allemands, les chefs-d’œuvre ita- 
liens dans leur langue originale, et 
faire appel, chaque fois que c’est né- 
cessaire, à des artistes étrangers. Ainsi 
font le Covent Garden, le Metropoli- 


tan, la Scala elle-même, car l’art lyri- 
que est, par essence, international. 
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DISQUES 


Suites pour violoncelle 
de Bach 


ES suites pour violoncelle seul de 

Bach sont des poèmes que long- 
temps on prit pour des exercices. 
C’est à Casals que nous devons leur 
résurrection et le premier enregistre- 
ment intégral (Gravures illustres, 
COLH 16/ 18.) 


La violoncelliste Annlies Schmitt 
vient d’en présenter une seconde ver- 


… cette semaine 


beaucoup de discernement, e’est-à- 
dire dans la mesure du possible. Dans 
la -« Cinquième suite », la corde de 
la est, bien entendu, abaissée ; et là 
« Sixième suite » est jouée sur un vio- 
loncelle à cinq cordes. Dans un désir 
constant de fidélité, Annlies Schmitt 
emploie un archet courbe qui, du 
témps de Bach, n’avait d’ailleurs pas 
la forme « arquée > que l’on voit sur 
les tableaux de la Renaissance ; l’ar- 
tiste s’efface constamment devant l’œu- 
vre, dans un immense désir de sin- 
cérité (3 d. 30 cm 33 t, 300 C 043/45, 
Ducretet-Thomson). 


D. H. 





(Albert Demun) 


GEORGES WAKHEVITCH ET BRIGITTE BARDOT 
Voulez-vous peindre avec moi ? 


sion intégrale qui met l'accent sur 
la pureté des lignes et sur la cohésion 
rigoureuse des éléments structuraux. 
Si je cherchais une analogie dans le 
domaine du piano, je dirais qu’elle 
joue comme Backhaus : même genre 
de virtuosité, même énergie, même net- 
teté des contours, même propension 
pour les tempos vifs. 

Les coups d’archet marqués sur le 
manuscrit original sont respectés avec 
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SMETANA - 


LE GRAND ORCHESTRE PHILHARMONIQUE TCHEQUE V. TALICH 
Enregistrement intégral - Coffret luxe LPY 247/8 


Nouveautés 


par les enregistrements sortis ces 
dernières semaines, en voici quel- 
ques-uns qui, à première vue, nous pa- 
raissent intéressants : 


CLASSIQUES 


CHOSTAKOVITCH : Onze poèmes hébraïi- 
ques pour soprano, contralto, ténor 


MA PATRIE 


Seul un orchestre tchèque pouvait 
réaliser toute la sensibilité de cette 
œuvre magistrale 


et piano, op. 79. Au piano, Dimitri 
Chostakovitch, et Symphonie n° 9 
op. 70. Grand Orchestre symphoni- 
ue de la Radio de V’'U.R.S:S., dir. 
. Gaouk. (Chant du Monde, A. 
8219.) 


J.-S. Bacu : L'œuvre pour flûte, vol. 3, 
Concerto pour flûte, violon, clave- 
cin et orchestre en la mineur, — 
Sonate n° 2 pour flûte et orchestre 
en si mineur. Orchestre Philharmo- 
nique de Paris, dir. Victor Desar- 
zens, (Chant du Monde, LDX A. 
8206.) 


HonEGGERr : Symphonie pour cordes, 
Orchestre du Sudwestfunk (Baden- 
Baden), dir. Ernest Bour, (Ducre- 
tet-Thomson, 255 C 095.) 


GLucx : Orphée, enregistrement inté- 
gral au Festival d’Aix-en-Provence. 
Avec Jeanine Micheau, Liliane Ber- 
ton, Nicolaï Gedda. Orchestre de la 
Société des Concerts du Conserva- 
toire, dir, Louis de Froment. (Pathé 
DTX 243 et 244.) 


VARIETES 


AMALIA RODRIGUES chante en français : 
« Ay, mourir pour, toi», « Paris 
s’éveille la nuit >», « Le fado de Pa- 
ris », « La femme du berger ». (Du- 
cretet-Thomson, 4 50 N 391.) 


CHARLIE PARKER ! Quatre versions 
inédites par le maître du saxo alto 
avec Miles Davis, Bud Powell, Cur- 
ley Russel, Max Roach et John 
Lewis. Les enregistrements ont été 
faits en 1945 et 1948. (Savoy 460 SV 
396.) 


BARBARA : «Les amis de Monsieur » 
(de Fragson), « Maîtresse d’ac- 
teur », « Veuve de guerre », « D’elle 
à lui ». (Voix de Son Maître, EGF 
371.) 


CHARLES TRENET : < Le piano de la 
plage >; « Tu n’as plus de cœur ». 
(Columbia, SCREF 301.) 
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Un entretien de.L ‘Express 


LES FRANÇAIS NE MARCH 


d'orchestre de réputation mondiale. L'orchestre qu'avait fondé 


I GOR MARKEVITCH, à 46 ans, est l’un des plus jeunes chefs 


Toscanini pour la chaîne de radio américaine N.B.C., et qui s'était 
dissous à sa mort, n’a accepté de se regrouper qu’à la condition 
formelle d'être placé sous la direction d’Igor Markevitch. & Je n’ai pas 
de patrie, dit-il, mais je suis Français de cœur. » D'origine russe, il a 
fait ses études et ses débuts à Paris, a adopté la nationalité italienne 
après la guerre... et vit actuellement en Suisse, lorsqu'il ne court pas 


le monde. 


Le 6 octobre 1957, il recevait la 


Légion d'honneur des mains de 


Georges Aurie, et Jean Cocteau écrivait : « Nul plus qu’Igor Markevitch 


ne mérite cette goutte de sang français. » 
Il a été nommé directeur de l'orchestre des Concerts Lamoureux 


en septembre 1957. - 


De son expérience de chef étranger dirigeant un orchestre français, 
il a tiré des observations savoureuses sur « les Francais et l'autorité ». 
[ Nous le remercions d'avoir bien voulu choisir « L'Express » pour 


| IGor MARKEVITCH les exprimer. Les voici : 


L'Express. — Au cours d’une -éunion ami- 
cale, vous avez émis dernièrement des ôpinions 
fort intéressantes sur les Français en général 
et sur la personnalité d'un orchestre étudiée 
en fonction de sa nationalité. Accepteriez-vous 
d'en faire part À nos lecteurs ? 

IGor MARKEvVITCH. — Si vous croyez que le 
résultat de mon expérience peut les amuser, oui. 
Je dirige lorchestre des Concerts Lamoureux 
depuis trois ans. J'ai été nommé chef d'orchestre 
titulaire il y a un an. Une année... cela représente 
beaucoup de répétitions, de concerts, d’enregis- 
trements. Grâce à ce travail presque quotidien, 
je suis arrivé à cette constatation : un orchestre, 
petite société autonome, est une sorte de résumé 
d'un peuple. Si vous allez en Suède ou en Italie 
pour la première fois de votre vie, il vous faudra 
connaître la langue pour établir un véritable 
contact avec les gens, il vous faudra visiter 
villes et campagnes, vous informer des problèmes 
politiques et économiques, vous documenter sur 
la culture pour arriver, après plusieurs semaines, 
à vous faire une idée plus ou moins précise de 
la manière d’être et de vivre des Italiens ou des 
Suédois. 

Mais moi, aussitôt arrivé à l’étranger, je com- 
mence à répéter. Même si je ne suis jamais allé 
dans ce pays, même si je n’en parle pas la lan- 
gue, après une heure de répétition j'en saurai 
sur ce pays bien davantage que n’'mporte quel 
touriste consciencieux. 

Un orchestre complet se -ompose d'une cen- 
taine de musiciens, issus de tous les milieux ; 
grosso modo, ils forment ce que les Anglais appel- 
lent la < middle class ». Eh bien ! au cours de 
la première répétition, il me sera possible de 
juger leur sens du devoir, leur imagination, la 
rapidité de leurs réflexes, de découvrir leur per- 
sonnalité. 

C'est quelquefois très amusant : supposez que 
je dirige une symphonie de Brahms à Milan, 
puis qu'il me soit permis de sauter dans un avion 
et d’aller jouer cette symphonie à Stockholm. 
Mes gestes n’auront pas changé, mais ne provo- 
queront absolument pas les mêmes réactions ; en 
Italie, j'aurai à peine eu le temps de lever le bras 
que le musicien aura deviné mes intentions et 
les exécutera ; en revanche, les réflexes de l’ins- 
trumentiste nordique sont lents et j'aurai déjà 
baissé le bras avant qu’il! ne commence ! 


« En France, le miracle 


c'est quand ça va mal... » 


Ce contact immédiat avec une masse orches- 
trale est peut-être le « test > le plus profond que 
l’on puisse opérer sur une fraction représen- 
tative d’un peuple — partant sur une nation tout 
entière. 

Cependant, lorsque j'ai pris mon poste, je ne 
me rendais absolument pas compte de tout ce 
qu'allait représenter cette expérience. L'orchestre 
Lamoureux ne s'était jamais très bien remis de la 
guerre, Quand je l'ai pris en main, il a fallu 
remonter un très fort courant pour essayer de 
lui rendre son prestige disparu. Il a fallu le 
remettre au « diapason »> des orchestres qui 
enregistrent, des orchestres qui voyagent, des 
grands orchestres internationaux. 

L'Express, -— Comment avez-vous amené 
votre orchestre à remonter le courant ? 


Icon MARKEvITCH. — En leur proposant une 
grande aventure, Je leur ai dit : « 11 faut que 
vous réussissiez à dominer Ja situation. >» En 
une saison, l'orchestre Lamoureux a repris sa 
place parmi les plus grands du monde : il est 
invité aux Etats-Unis, il est plusieurs fois lau- 
réat des prix du disque. Le courant est remonté 
et plusieurs journaux n’ont pas hésité à employer, 
pour parler de lui, le mot de « miracle ». 

Dès qu’un concours de circonstances permet 
aux Français d'agir normalement, on parle de 
miracle, notamment en politique ! 

Mais à mon avis, l’étonnant, le miracle, c’est 
que les choses aillent mal, alors que vous avez 
tout ce qu'il faut pour que les choses aillent bien. 
C'est donc un miracle à rebours, un miracle 


négatif. Mais dès linstant où l’on donne aux 
Français la possibilité d’être eux-mêmes, très natu- 
rellement ils redeviennent brillants et très natu- 
rellement ils obtiennent des résultats extraordi- 
naires. 

J'ai beaucoup voyagé et ces dernières années 
j'ai souvent entendu parler d’une manière sombre 
de la France, de son indiscipline, de sa diffi- 
culté à se gouverner, de son incapacité de s’en- 
tendre avec les autres. 

Je voudrais me permettre de vous faire part 
des observations que j'ai pu opérer à ce sujet 
sur mon orchestre, car c’est grâce à cette modeste 
expérience personnelle que je suis arrivé à ces 
conclusions. Je me suis aperçu que les Français 
étaient très disciplinés, ou qu'ils pouvaient l'être 
quand les choses en valaient la peine ; malheu- 
reusement, lés Français (intelligents, exigeants et 
dont l'esprit critique est fortement développé) 
trouvent très rarement que « cela en vaille la 
peine ». Ce qu’on leur propose ne léyr paraît 
presque jamais suffisamment valable ur que, 
collectivement, ils entreprennent de faire un 
effort. Quand on leur offre un but qui en vaut 
la peine (cela s’est vu très souvent dans l'Histoire, 
cela s’est encore produit récemment dans la Résis- 
tance), il règne ce que j'appelle l'atmosphère 
« taxis de la Marne ». 

Depuis que je suis aux Concerts Lamoureux, je 
vis quotidiennement une atmosphère de « taxis 
de la Marne ». Chaque fois que j'ai un effort 
à demander à mes musiciens, je n’ai jamais l’im- 
pression qu’il sera discuté ou mis en question. La 
discipline est parfaite. . 

Cette expérience m’a beaucoup frappé parce 
qu’elle pose en fait le problème de l'autorité en 
ce qui concerne les Français (vous reconnaîtrez 
avec moi qu'il s’agit d’un problème très actuel !). 

Eh bien ! je trouve que l'autorité sur les Fran- 
ais est tout simplement impossible quand elle est 
imposée ; mais elle est plus facile à exercer que 
sur tout autre peuple quand la compétence de 
celui qui veut l’imposer est reconnue. Dès le 
moment où l’on vous reconnait compétent, je 
puis affirmer qu’on vous donne carte blanche, 

Mais dans la notion de « compétence » entrent 
énormément de choses. Pour qu’on vous juge 
compétent et qu’on vous suive, il faut qu’inter- 
vienne un élan affectif ; les Français sont très 
sentimentaux. Il faut qu'ils aient confiance en 
vous. Seuleinent, pour obtenir cette affection et 
cette confiance, il faut arriver à leur donner la 
certitude qu’on travaille dans un but d’intérêt 
général et non pas pour soi-même, 

Dès l'instant où les Français ont l'impression 
æ vous vous identifiez à l’intérét général, il y a 

e leur part une adhésion telle que le problème 
de l’autorité ne se pose jamais. 

Je suis un peu honteux de m’en référer tou- 
jours à des expériences de chef d’orchestre, parce 
que j'ai l'air de me donner une immense impor- 
tance. Je répète que mon expérience est limitée. 
Mais il y a quelque chuse de merveilleux dans 
mon travail, quelque chose _ m'exalte : c’est 
le fait que les problèmes de l'autorité ne se 
posent jamais. Je crois pouvoir le dire en toute 
simplicité et sans aucune fausse modestie : les 
musiciens éprouvent pour moi de l’amitié, 

Cette amitié vient de ce qu’ils se sont rendu 
compte que le jour où j'ai accepté ce job, je me 
suis identifié avec ce qui était notre intérêt com- 
mun et que, simplement, je tâche de faire de mon 
mieux. ce moment-là, j'ai obtenu d'eux une 
adhésion inconditionnelle. 


«Ah ! celui-là, 
c'est un type ! > 


L'Express. — Avez-vous l'impression que les 
Anglo-Saxons, dont la réputation de civisme 
n’est plus à faire, soient moins prêts À cette 
acceptation de l’autorité ? 


Icon MankevircH. — L’'attitude des Anglo- 
Saxons est très différente. Il y a d’abord chez 
eux beaucoup plus de conformisme et une très 
grande part d'habitude et d'éducation dans leur 
civisme. Il est certain que le plaisir éprouvé par 


un Anglais à déclarer à la douane ce qu’il pour- 
rait passer en fraude, un Français ne l’éprouvera 
jamais. Un Anglais a du plaisir à payer à la 
douane ! Mais cela fait partie de ce que j'appelle 
« ‘les buts qui n’en shot pas la peine » pour 
un Français. Là, justement, entre en jeu l'esprit 
critique ! 

. L'Express. — Quand vous avez dirigé des 

orchestres anglais où américains, Avez-vous eu 

une impression d'adhésion moins profonde ? 


Icon MarkevircH, — Non, mais les réactions 
sont totalement différentes. Par ‘exemple, on 
déchiffre un morceau et quelqu'un fait une faute: 
Peut-être n’avez-vous pas immédiatement, de votre 
place de chef, localisé le « coupable ». Vous 
avez seulement entendu qué quelque chose n'allait 
pas. Si vous êtes en-Angleterre, vous voyez immé- 
diatement le sixième violon lever la main en 
disant : « J’m so sorry: >» C’est une forme de 
civisme. Le Français ne lèvera sûrement pas la 
main ; mais si vous avez deviné que c’est lui, 
il se dira : « Ah ! celui-là, c’est un type ! » Et 
il vous donnera ensuite une adhésion encore plus 
grande. 

L'Express. — Pourrez-vous donner d’autres 
exemples ? 


Icor MARKEvITCH. — Cela nous éloigne un peu 
du sujet, mais on pourrait en effet faire de petits 
portraits de chaque orchestre. < 

En Italie, par exemple, pour obtenir d’un 
orchestre une véritable coopération, il faut créer 
une atmosphère dramatique. Les colères de Tos- 
canini correspondaient tout simplement au tem- 

érament italien ; il a transporté ses fureurs dans 
e monde entier avec des résultats plus ou moins 
bons. En Italie, ii faut que les musiciens aient 
l'impression que € quelque chose » se passe. 

En Allemagne, c’est évidemment tout autre 
chose ; le commun dénominateur est un véritable 
amour de la musique qui ne se rencontre à peu 
près nulle part ailleurs. 

Ailleurs, on « obtient » une atmosphère, en 
Allemagne elle est créée au départ. 

J'ai enregistré beaucoup de disques avec la 
Philharmonique de Berlin. On travaille très dure- 
ment là-bas. Il m'est souvent arrivé d'enregistrer 
pendant huit heures de suite, ce qui n’est pas 
surhumain, mais pour le moins inhumain. Com- 
bien de fois, à minuit moins cinq, alors que le 
règlement nous obligeait à terminer à minuit 
pile, il m'est arrivé de dire : « Il nous reste 
cinq minutes, messieurs, je crois qu’il y a un 
passage que nous pouvons encore mieux jouer, 
essayons. >» Eh bien ! pendant ces cinq minutes 
où dans tout autre pays les gens n'auraient peñsé 
qu'à rentrer chez eux, les Allemands jouaient dans 
une espèce d’extase comme s'ils venaient de 
découvrir le Wagner qu'ils travaillaient depuis 
huit heures. 


« L'autorité est une 


chose mystérieuse » 


L'Express. — Vous parliez tout à l'heure de 
l'adhésion d’un orchestre aux ordres de son 
chef. Comment s'établit le premier contact du 
chef avec son orchestre ? 


Icon MARKEVITCH. — On ne peut pas dégager 
de règles générales d’abord parce que chaque chef 
a sa manière ou son manque de manière. Suivant 
le nombre de répétitions dont vous disposez, vous 
pouvez vous permettre de prendre les choses 
calmement, ou bien vous êtes obligé d'aller très 
vite en besogne. Il y a aujourd'hui. des orches- 
tres ée radio qui sont capables de préparer un 
programme avec une vitesse étourdissante ; d’au- 
tres orchestres, au contraire, sont habitués à tra- 
vailler lentement et ce n’est que lentement qu’une 
atmosphère se crée. 

En principe, quand j'ai à travailler avec un 
orchestre que je ne connais pas et que je dirige 

our la première fois, je commence par laisser 
Le musiciens jouer pour voir ce 7 font, Par 
exemple, quand je suis allé à Philadelphie, l’année 
dernière, J'ai eu à diriger lé seul grand orchestre 
d'Amérique que je ne connaissais pas encore. Je 
n'ai pas fait de discours parce que cela ne sert 
jamais à rien ; c’est seulement lorsque l’atmos- 

hère est créée que l'on commence à corriger 
l'interprétation. 

Ce que je vous ai dit tout à l'heure pour les 
Français est valable dans beaucoup d’autres 
domaines. Lorsqu'un homme doit en diriger d’au- 
tres, que ce soit au service militaire, dans une 
usine ou dans un concert, ik doit toujours faire 
preuve d’un ceriain nombre de qualités, On donne 
ou on ne donne pas confiance aux gens qu’on 
doit diriger, L'autorité est une chose tellement 
mystérieuse qu’on ne sait pas très bien comment 
Panalyser. En France, vous le voyez constamment 
avec la politique : un monsieur arrive et tout le 
monde croit en lui; si c'était un autre mon- 
sieur, personne ne le suivrait. 


L'Express, — Ce que nous disons est d’une 
actualité brûlante ! 


Icon MARKEvVITCH. — Je résume ce que je vou- 
lais vous dire. Le problème de l'autorité est un 
des problèmes les plus intéressants du monde 
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Un entretien de L'Express 


ENT PAS 


LA BAGUETTE 


par _IGOR MARKEVITCH 


moderne. Il est traité de façon différente suivant 
les tendances politiques et suivant les pus ; mais, 
en ce qui concerne un orchestre, il doit être 
traité, si je puis dire, d’une manière immédiate, 
car le chef d’orchestre ne peut pas bluffer : il ne 
peut, par la radio ou avec laide d’une presse 
plus ou moins vendue, faire croire à son orchestre 
que les choses vont bien, alors qu’il entend 
qu’elles vont mal ! 


Pour terminer, je voudrais vous faire pe de 
quelque chose qui m’a toujours fasciné, Lorsque 
je quitte la maison pour me rendre à une répé- 
tition, j'imagine mes musiciens, tous ces hommes 
qui s’en vont de chez eux à la même heure, Ils 
sont encore, à ce moment-là, de pures individua- 
lités ; ils ont leurs soucis, leurs ennuis, l’automo- 
bile qui ne part pas, le gros rhume de la petite 
fille, les courses dont ils ont été chargés par leur 
femme. Ils arrivent à la répétition, s’asseyent sur 
une chaise et commencent à faire de la musique, 
A cet instant précis, l’individu devient alto, flûte 
ou cor; il devient surtout l'instrument d’une 
pensée supérieure qui est l’œuvre de Beethoven 
qu'il joue, l’œuvre de Stravinsky qu’il déchiffre. 
Et l'orchestre devient alors une société unie par 
un but commun à accomplir. 


L'Express. — Vous paraît-il exact qu’il existe 
entre des exécutants et les grands compositeurs 
de leur pays des correspondances « nationa- 
les » et pour ainsi dire héréditaires ?. Ainsi 


* 


L'EXPRESS, — 26 JUIN 1958 


IcorR MARKEVITCH AU PUPITRE 
« Dans une atmosphère de taxis de la Marne... » 


est-il vrai qu’un orchestre allemand soit mieux 
habilité à jouer du Wagner qu’un orchestre 
français ? 


Icon MARKEvITCH. — Ce n’est pas du tout mon 
avis. D'ailleurs, l’exemple de la musique alle- 
mande n’est pas très bien choisi, N'oubliez pas 
2 beaucoup de symphonies de Beethoven ont 
té interprétées ici avant de l'être ailleurs. « Tann- 
häuser » a été créé à Paris. Il y a chez vous une 
très grande tradition wagnérienne, Lorsque l’or- 
chestre Lamoureux a créé « Lohengrin », 
« La Walkyrie » et plusieurs autres opéras de 
Wagner, ils étaient encore pratiquement injoués ; 
il existe donc en France une tradition de la 
musique allemande plus forte que partout ailleurs; 
plus forte peut-être qu’en Allemagne même ! La 
musique russe également a été appréciée à Paris 
bien avant de l'être en Russie, Encore aujour- 
d’hui, Stravinsky est beaucoup plus connu ici 
que dans son propre pays. Paris, sur le plan 
artistique, est bien plus que la capitale de la 
France : c’est la capitale du monde. 

L'Express, — Certains discophiles disent 
pourtant qu’il est préférable de choisir des 
enregistrements de musique allemande par des 
orchestres allemands, des œuvres de Debussy 
enregistrées par des orchestres français. 


Icon MarkevircH, — C'est une mode qui pas- 
sera comme toutes les modes, car la réussite 
finit toujours par l'emporter sur les préjugés. 


x (Ingi-Paris) 


Tout récemment, j’ai demandé à la Deutsch 
Grammophon de venir enregistrer la Pastorale 
avec l'orchestre Lamoureux. Nous lavions jouée 
au cours de notre saison d’hiver, et j'avais consi- 
déré que l'orchestre Lamoureux linterprétait 
d’une façon particulièrement remarquable. Je 
dois vous dire franchement que la Deutsch Gram- 
mophon s’est fait un peu prier. L'idée d’enregis- 
trer une symphonie de Beethoven à Paris ne 
lui paraissait ni commerciale ni indiquée. 

Les techniciens ont finalement accepté de se 
déranger... et j'ai signé, depuis, un contrat pour 
l'enregistrement de tout un programme d'œuvres 
allemandes (d’autres symphonies de Beethoven et 
la version inégrale de « Tannhäuser »). 

Du reste, en ce qui concerne la Pastorale, la 
réussite d’un orehestre français s'explique assez 
facilement, car, à mon avis, c’est la plus fran- 
çaise des symphonies de Beethoven, Après tout, 
il n’y aurait jamais eu la Pastorale sans Je: 
Jacques Rousseau. Toute cette atmosphère si 
et si. pastorale ne pouvait venir que de France. 

La manière dont l’orchestre Lamoureux joue 
cette œuvre a quelque chose de tellement détendu, 
de si suprêmement naturel et. détaché que je 
pe crois pas pouvoir obtenir cela de quelque 
autre orchestre que ce soit. Je deis dire que cette 
réussite a énormément surpris les Allemands et 
= l'ont reconnu très franchement, Ils m'ont 

it : « Vous aviez raison, nous n’aurions pas 
pu faire mieux, » 
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Déjà jadis 
ou « Du mouvement Dada 
à l'espace abstrait » 


par Georges RIBEMONT-DESSAIGNES 


Ceux qui s'intéressent à l'histoire 
des Lettres et à l'histoire de l'Art, se 
penchent à présent avec sympathie et 
curiosité sur la période si féconde qui 
va de 1919 à 1 Les grands mouve- 
ments de la peinture contemporaine 
sont nés à cette époque-là. Georges 
Ribemont essaignes a.été un des fon- 
dateurs du mouvement Dada, qui est 
né à Zurich en 1916. Parmi les dadaiïs- 
tes parisiens figurèrent André Breton, 
Aragon, Eluard, Philippe Soupault qui, 
quelques années plus tard, rompirent 
avec Dada pour fonder un nouveau 
mouvement, le Surréalisme. Dans le 
récit que publie le fondateur de la 
revue BIFUR, le souvenir, la réflexion 
et l'anecdote voisinent avec le portrait, 
la confidence, l'esprit de synthèse. Ce 
livre est un panorama de quarante an- 
nées de vie intellectuelle et artistique. 
L'avant-garde de cette époque « en- 
gendré de nos jours l'Art tout court, 


« Pour l'Italie » 
par Jean-François REVEL 


Les Français rêvent d'aller voyager 
en Italie. Tous ceux qui y ont été 
n'ont qu'un désir : retourner là-bas. 
Pour les Français, l'Italie est la terre 
du bonheur. Et pour les Italiens ? La 
révélation du livre de Jean-François 
Revel, c'est que le visage que l'Italie 
offre à l'étranger, est un visage de 
conventions, dessiné par une sorte de 
complicité tacite entre tous les Italiens. 
Sous ce masque se cache une réalité 
décevante due au fait que l'Italie a 
cessé d'évoluer intellectuellement et 
qu'elle reste, au sein d'une Europe 
en mouvement, un pays presque vo- 
lontairement attardé. Pénétrant assez 
loin, sous les apparences, se donnant 
des allures de pamphlet quelquefois 
cruel et très malicieux, le livre de 
Jean-François Revel apporte des vues 
révolutionnaires sur un pays si voisin 
et si différent du nôtre. On lit « POUR 
L'ITALIE » avec un plaisir incompara- 
ble. On ne voit pas sans effroi tomber 
en poussière tant d'idées chères. 


RE UE — 


LIVRES 222 50: 
Valeur 250 à 500 tr” r. 


(Surplus des meilleurs éditeurs) 


Catalogue de 120 pages contenant un choiz 
très varié en TOUS GENRES adressé 
contre 2 timbres 


LIBR. FONTENEAU EX-14 POITIERS 


les guides complets 
des grandes routes 


Lettres 


LITTÉRATURE. 


Une histoire vivante 
de la littérature 
d'aujourd'hui (1938-1958) 


par Pierre de Boisdeffre. 
767 pages. 2.000 francs. Livre 
contemporain, 


LIN travail €: ce genre vaut par 
l'originalité et la profondeur des 
vues critiques, ou bien par l’abon- 
dance et la précision de l’information. 
M. de Boisdeffre a malheureusement 
des vues originales, mais dans le mau- 
vais sens, une information abondante, 
mais imprécise. 

En fait d’idées directrices, il est en 


fois incomplètes (de Raymond Gué- 
rin, l’auteur oublie qu’il esf mort), de 
même .que les bibliographies (Fran- 
re Boyer, Marcel Schneïder) et les 
ndications d’éditeur sont assez sou- 
vent fausses (tout Raymond Dumay 
n’est pas chez Julliard, tout Noël 
Devaulx chez Gallimard). Et parfois 
dans la même page, un titre est cité 
de deux façons différentes (p, 354 
pour Maurice Druon). 

Ce sont des vétilles, me direz-vous. 
Mais si l'ouvrage ne vaut pas par les 
vues générales et si son information 
est erronée, à quoi peut-il servir ? 
Tout le monde est comme dans 
l'annuaire du téléphone : mais c’est 
üun annuaire du téléphone où tous 
A numéros sont exacts à un chiffre 
près. 


(« New-York Times ».) 


— Moi je comprends la psychologie deS gens en regardant leur bilbiothèque. 


proie au vertige de la classification 
àtout prix : Robbe-Grillet se retrouve 
au chapitre de l’ésotérisme, Audiberti 
est chez les populistes à côté d’An- 
dré Chamson, Emmanuel Berl et Mi- 
chel Leiris sont enfermés dans le 
même paragraphe, l’auteur de « L’His- 
toire d’O »> (< quelque gêne qu'on 
éprouve à l’analyser », dit notre cagot) 
et Mariette Martin dans la même page. 
Jules Roy et Roger Peyrefitte sont 
d’excellents écrivains, certes, mais 
dont les œuvres principales ne sont 
as d'excellents romans. : grrr 
e caporal Boisdeffre les mobilise dans 
la pléiade des maîtres du nouveau 
roman français. 

Heureusement que parmi les grands 
témoins de la littérature d’aujourd’hui, 
de Sartre à Sagan, notre homme en 
a trouvé un et un seul qu’il appelle 
un chef de file : c’est M. Jacques Lau- 
rent Quant aux proportions, disons 
par exemple que Roger Bésus a droit 
à un paragraphe plus long que Mau- 
riac qui n’est pas oublié dans ce ta- 
bleau ; on signale même son relatif 
échec de romancier et son incapacité 
à se renouveler. 

Il est vrai qu’il y a près de deux 
mille noms dans un index où, au 
hasard, Gilbert Lecomte change de 
prénom, Christian Chéry de sexe, taa- 
dis qu’un récent lauréat du prix Fé- 
mina se dédouble en Bastide (Fran- 
çois-Régis) et Régis-Bastide (Fran- 
*OiS). 

: M. de Boisdeffre n’a. probablement 
pas lu les livres qu’il cite, puisque du 
recueil d'essais d’André Breton, « Les 
pas perdus », il fait un recueil de 
poèmes, qu'il parle de psychanalyse 
à propos des travaux d'Henri Guille- 
min, de documentaire à propos du 
petit roman que Jean Meckert a tiré 
du film « Justice est faite » (p. 207, 
695, 359). Les biographies sont par- 
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PRIX 


Le général 
et la science-fiction. 


ADS MAUROIS, Jean Rostand, 
Robert Kanters, France Roche, le 
général Chassin et quelques autres, se 
sont livré, mardi dernier, une ba- 
taille, c’est le cas de le dire, sans pitié. 
I1 s'agissait de <écerner le premier 
prix Jules Verne, destiné à couronner 
un roman de science-fiction. 

Finalement, « L’Adieu aux Astres », 
de Serge Martel, l'a emporté de six 
voix contre cinq au € Gambit des 
Etoiles », de Gérard Viete. 

La voix décisive fut, comme il con- 
vient, celle du général Chassin. Il a 
voté pour Serge Martel, Non pas qu’il 
ait lu son livre, mais parce qu’il a 
trouvé son nom «bien français, 
comme celui du cognac du même 
nom ». 

I1 faut avouer que M. Viete a eu la 
main malheureuse avec son pseudo- 
nyme, sachant que le général Chassin, 
auteur d’un livre sur Mao Tse-toung, 
se trouvait dans le jury. Qu’importe, il 

artage l’honneur de n’avoir pas été 
u par le général avec € ce petit bour- 
geois barbichu et illisible » qu’est 
Karl Marx. 

Pourquoi un prix de science-fic- 
tion? Ce genre est assuré de trouver 
10.000 lecteurs en France, des fana- 
tiques, qui dévorent tout, qu'il s'agisse 
d’un roman d’wpe certaine qualité lit- 
téraire (cas très rare) ou d’un feuille- 
ton médiocre (la quasi-totalité) 
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genes que l'histoire se passe dans 
s galaxies. , ' 


ROMAN 
Angelo 


par Jean Giono, Ed. Gallimard, 
240 pages. 650 francs. 


2° GIONO, un jour — la date reste 
à déterminer — a reçu un coup. 
étonnant que cette 


Il ne serait pes 
ui soit arrivée dans les 


mésaventure 


‘lendemains qui suivirent la Libéra- 


tion. Il s’aperçut alors que, décidé- 
ment, ses compatriotes n'avaient rien 
compris à son message, puisqu'ils 
s’obstinaient à ne pas aller vers la 
sagesse en tondant des moutons et en 
pétrissant eux-mêmes leur pain dans 
une atmosphère pan-lyrique de vent, 
d'étoiles, de collines et de fleurs. 

Ce jour-là, l’auteur des € Vraies ri- 
chesses »> décida de se couper du 
monde et de se réfugier dans un uni- 
vers € héroïque et sensible » où l’on 
bute à chaque pas sur des âmes « épri- 
ses de beau et passionnées de su- 
blime >». Il se côiffa du bonnet de 
Machiavel, chaussa les bottes de Sten- 
dhal et d’une seule envolée se plaça 
sur l’orbite où, installé depuis quel- 
ques années, il se plait à ajouter une 
série impressionnante de titres à l’œu- 
vre posthume de Stendhal. ” 

Les mots manquent lorsqu'on veut 
qualifier l’entreprise, Pastiche ?. Pas 
tout à fait : il reste dans « Angelo » 
(ou « Le Hussard » ou « Le bonheur 
fou ») un lyrisme juteux de la phrase 
qui n’est pas de Stendhal. Virtuosité ? 
Exercices ? Gammes ? Non, l’auteur 
semble croire à son petit peuple de 
marionnettes. Le phénomène est de 
possession. Comme Mallarmé par 
« l’Azur », Giono est hanté de la ra- 
cine du cheveu à la pointe de l’orteil 
par le père de Lucien Leuwen, 


Anna ou Clelia ? 

Or, en 1832, Angelo, frère jumeau 
de Fabrice del Dongo, a dû quitter 
Tunis où, d’un coup d’épée, il avait 
embroché certain Rte (En 1821, 
Fabrice avait dû quitter Parme pour 
avoir tué son rival au cours d’un 
duel.) Il se réfugie en France, à Aïx- 
en-Provence, et, là, se trouve plongé 
dans un milieu « d’âmes sensibles rt 
fortes » : un vicaire général qui sera 
pour lui le père et le directeur de 
conscience que fut l’abbé Blanès pour 
Fabrice; la charmante Anna de Clèves 
dont les pudeurs sont celles de Clelia 
Conti; et la belle et supérieure Pau- 
line de Theus dont l'esprit a été fa- 
çonné au même moule que celui de 
la Sanseverina. 

Ces « âmes » se meuvent avec fou- 
gue dans des secrets et des conspira- 
tions décalqués sur ceux de la cour 
de Parme, et dont le but est — peut- 
être — (car comment savoir avec 
Stendhal-Giono !.…) de s’insurger con- 
tre cette bourgeoise monarchie de 
Juillet qui ne fait sa part ni à la 
g:andeur ni au sublime. 

I1 resterait à savoir pourquoi des 
écrivains aussi différents que Vailland 
Giono (et dix autres) font aujourd’hui 
du Stendhal. Peut-être parce qu’ils 
sont décrochés de toute morale et ré- 
cusent les choix du monde et de l’épo- 

ue. À corps perdu, ils se jettent alors 
ans l’univers héroïque du geste, de 
l’'égotisme sec et de la vanité à pana- 
che que la lucidité tient courte de 
rênes pour qu’elle caracole aux fron- 
tières du sublime et du grotesque. 
Mais une morale ne peut être un sfyle 
— fût-il de l’âme… — pas plus que 
n’est peinture la décalcomanie, 
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Lettres 


J'AT VU PLEURER PASTERNAK... 


Les Ed, Gallimard publient cette semaine « Le Docteur Jivago », le 
dernier roman de l'écrivain soviétique Boris Pasternak. Dané ce livre épais, 
plus ou moins autobiographique, Pasternak raconte l’histoire de la société 
russe, de 1914- à 1950. La censure n’a pas autorisé sa publication en U.R.S.S., 
où vit actuéllement, Boris Pasternak. L'existence de cette œuvre a été connue 


en Europe parce 


que un éditeur communiste italien, Feltrinelli, l’a publié il 


y a quelques mois malgré une intervention d'Alexandre Sourkov, président 
de l’Union des Ecrivains Soviétiques. Qui est l’homme qui bénéficie de 


cette situation singulière ? 


N soir d'hiver de l’an- 
née 1944, deux écrivains se récitaient mutuelle- 
ment leurs poèmes. Cela se passait à Moscou 
dans une petite salle de la revue « Literatoura 
4 Iskoustvo ». La rédactrice en chef adjointe, 
Mme Mirskaïa, avait organisé cette rencontre 
entre Boris Pasternak et le poète juif Abraham 
Soutskever. Celui-ci avait été amené à Moscou 
dans un avion spécialement envoyé pour le 
rechercher dans les profondeurs de la forêt, 
où il avait lutté contre les nazis dans les rangs 
d’un détachement de partisans. 

Boris Pasternak écouta d’abord avec attention 
le récit des souffrances du ghetto de Vilno, que 
Soutskever avait endurées avant de s'échapper 
et de rejoindre les partisans dans les forêts. En- 
suite, il demanda au poète de lui lire de ses poè- 
mes, écrits au ghetto même, puis dans le maquis. 

Abraham Soutskever écrit en yiddish et il est 
un des maîtres de cette langue qui n’était pas 
tout à fait étrangère à Pasternak. Dans son 
enfance, il avait entendu parler yiddish dans la 
maison de ses parents. Entre les réminiscences 
de ses années d'enfance et sa connaissance pro- 
fonde de l’allemand, Pasternak parvint à saisir 
la signification des vers que lisait Soutskever. 


De temps en temps, Pasternak se prit la 
tête entre les mains et murmurait : 


— Strachno, strachno… Terrible. terrible... 


La lecture terminée, Pasternak accepta de lire 
À son tour l’une de ses œuvres à Soutskever. 


11 lut lentement un poème, s’arrétant souvent 
à telle ou telle phrase, comme s’il la méditait. 
Deux fois, il s’interrompit, effaça à la gomme 
un mot qu’il remplaça par un autre. 


Puis il tendit le manuscrit à Mme Mirskaïa 
et lui dit : « Je vous le donne pour le prochain 
numéro de « Literatoura i Iskoustvo ».… 

Mme Mirskaïa pâlit. 

— Vous savez, dit-elle, ge opinion j'ai de 
vous et de vos œuvres Vous comprenez avec 
quelle joie je publierais tout ce qui vient de 
votre plume... Mais... 

Pasternak reprit le papier. 

— Je plaisantais… Je sais bien que vous me 
publieriez. Mais vous avez peur. Je vous com- 
prends. 


Comme Soutskever observait cette scène avec 
étonnement, Pasternak précisa, en souriant : 


— J'ai l'habitude que mes poèmes ne soient 
pas publiés, Ils ne sont pas conformes à la 
volonté du rédacteur en chef de cette revue, 
Sourkov, Un monsieur qui se promène toujours 
avec un revolver dans la poc"+, 


Je ne plaisante pas !… Un rédacteur en chef 
avec un revolver dans la poche ! Dites-moi, avez- 
vous déjà entendu que le sort d'un poème soit 
décidé par un rédacteur qui porte un revolver 
sur lui? Non, il ne laissera pas passer mes 
« Zimnyié Prazdniki »… 

Soutskever prit en main le manuscrit, le 
regarda avec émotion. 

— Le voulez-vous comme souvenir ?… 
demanda Pasternak, Emportez-le. Ce sera mon 
cadeau au poète des souffrances juives. 


Le successeur de 


Pouchkine 


Treize ans plus tard, en décembre 1957, 
A. Soutskever me montra ce manuscrit à Paris 
et me fit en même temps le récit de sa ren- 
contre avec, Pasternak Moscou. 


Parmi les secrets de la terrible époque stali- 
pienné, on se demande la raison véritable pour 
laquelle Boris Pasternak n’a pas été liquide. 

Boris Pilniak a bien été exécuté. Et Isaac 
Babel, ainsi que beaucoup d'autres encore, 

Serait-ce uniquement parce que Boris Paster- 
nak était et continue d’êtré le plus grand ? Jda- 
nov, Béria et Staline lui-même l’ont-ils vraiment 
épargné uniquement parce qu’il est peut-être, 
après Pouchkine, Blok et Maïakovski, le plus 
grand poète de langue russe ? 

. Ou bien Staline aurait-il pris en considéra- 
lion son immense populgrité*parmi les lecteurs 
russes ? 

Combien P ,».ernak était populaire, nous avons 
eu l’occasion de nous en convaincre nous-même 


en assistant à Moscou, au printemps 1946, à la 
scène suivante ! 


Un jour, des affiches avaient annoncé sur les 
murs de Moscoù une soirée littéraire qui devait 
avoir lieu dans la plus grande salle de la ville, 
« La Salle des Colonnes » de la Maison des 
Syndicats. L’affiche énumérait un certain nom- 
bre de poètes et de prosateurs qui devaient 
lire des fragments de leurs œuvres, Parmi eux, 
Boris Pasternak. 


Boris PASTERNAK 
Un rédacteur en chef avec un revolver 


C'était la première fois depuis de longues 
années que Pasternak paraissait en public, ou 
lutôt : qu’on le laissait paraître en même 
emps que d’autres écrivains. 


Qui est le maitre 


de la poésie ? 


De manière générale, les hommes de lettres 
moscovites n’aimaient guère se montrer en com 
pagnie de Boris Pasternak. Ils avaient tout sim- 
plement peur. On se rappelait la scène où, au 
cours d’une assemblée à l’Union des Ecrivains, 
Pasternak avait pris la parole et s'était oublié au 
point de s’écrier : 

— Que nous vaut d'approfondir les éléments 
de l'âme du poète, qu'avons-nous besoin de 
savoir de la poésie, alors que c’est lui qui décide 
de toute manière, puisque personne d'autre que 


par LÉON LENEMAN 


lui ne sait ce qu'est la poésie, et que la tâche 
du poète soviétique n’est que d'exécuter ce qu'il 
ordonne ?…. 

L'assistance avait alors fort bien compris qui 
Pasternak désignait par lui. 

Ceux qui se trouvaient alors le plus près des 
ortes s’éclipsèrent discrètement et s’enfuirent 

toutes jambes. Les autres manœuvrèrent éga- 
lement vers la sortie. Le président de la séance 
mit rapidement fin à cette périlleuse perturba- 
tion, en rappelant sévèrement à Pasternak que 
« son temps de parole était épuisé depuis long- 
temps >». Pasternak s'arrêta donc au milieu 
d’une phrase inachevée, 

Depuis lors, il ne venait plus à l’Union des 
Ecrivains. Et tout le monde en était content. 

La soirée littéraire de la « Salle des Colon- 
nes » attira une foule immense. Toutes les places 
étaient occupées bien avant le début. 

Lorsque le président annonça : « Et mainte- 
nant la parole est à Boris Pasternak >», toute 
l'assistance se leva et applaudit longuement 
jusqu’au moment où le président et Pasternak 
ui-même demandèrent le silence. 

Boris Pasternak commença à lire des poèmes 
choisis parmi ses œuvres anciennes. Soudain, 
un feuillet lui glissa des mains. Le poète inter- 
rompit sa lecture et se baissa pour le ramasser. 

Alors, dans la salle, une voix enchaïna, de 
mémoire. De plusieurs coins de la salle en 
jaillirent d’autres... 

Et c’est en chœur que s’acheva la déclama- 
tion du poème interrompu. 

Les larmes aux yeux, Boris Pasternak murmu- 
ra : 

Spassibo vam, doroguié. Je vous remercie, 
mes chers !…. 

Avant même qu’il eût recommencé sa lecture, 
la salle lui fit de nouveau une large ovation. 

Pour saisir la signification de cette ovation, 
il faut se rappeler que durant les deux der- 
nières décennies, le nom de Pasternak poète 
avait pratiquement disparu en U.R.S.S. Seules 
ses traductions de G the, de Shakespeare, de 
Rilke, de Verlaine et d’autres maîtres de la lit- 
térature mondiale étaient éditées. 

Son premier recueil de poèmes avait paru 
en 1913 ; dans ceux-ci, l’influence du futurisme 
est très forte, presque dominante. 

Lorsqu'il publie en 1928 « L'année 1905 » et 
« Lieutenant Schmidt », Pasternak est partout 
mis au même rang que Maïakovsky. Après la 
mort de Maïakovsky en 1930, il reste le plus 
grand poète soviétique vivant... 


Je ne quitterai pas 


le peuple russe 


« Le Récit » et « Le Sauf-Conduit », œuvre 
biographique écrite dans une large prose lyri- 
que, furent publiés à Leningrad à 10.000 exem- 
aires en 1935. Quelques mois plus tard, ces 
Lo étaient retirés de toutes les bibliothèques 
soviétiques... 

L’autobiographie de Boris Pasternak ne parut 
à rouveau qu’en 1955, mais pas en Union sovié- 
tiquè ; à New York, dans le cadre d’un recueil 
édité par des émigrés russes. 

Pendant les années de guerre paraissent dans 
les revues soviétiques quelques poèmes où Pas- 
ternak stigmatise les atrocités allemandes ; mais 
seuls de tels poèmes, semble-t-il, sont acceptés 
par la censure. 

C’est seulement en 1945 que paraît de nouveau 
un recueil : « Espèce terrestre », mais le tirage, 
insignifiant, est immédiatement « épuisé >. En 
fait, il est impossible de trouver aujourd’hui 
dans une bibliothèque soviétique un livre de 
Boris Pasternak... 

Les étudiants et les jeunes écrivains qui ont 
participé au Festival de la Jeunesse de Moscou 
en août 1957 ont pu constater cependant que 
Pasternak continue d’être parmi les plus popu- 
laires, les plus aimés et les plus lus des écrivains 
soviétiques. 

— Comment est-ce possible, alors que ses 
œuvres sont introuvables ? 

A cette question, posée par un étudiant étran- 
ger à un étudiant de Moscou, celui-ci répondit 
en tirant de sa poche une feuille de papier où 
était copié à la main un poème de Boris Paster- 
nak., Par milliers d’exemplaires, de telles copies 
manuscrités circulent à travers toute la Russie. 

La situation de Boris Pasternak est donc uni- 
que : interdit sans l’être, physiquement épargné 
pendant les années terribles (grâce à la sym- 
pathie personnelle de Staline, dit-on) et vivant 
même fort bien aujourd’hui du produit de ses 
traductions, mais dans l'impossibilité de publier 
dans son propre pays son dernier roman, « Le 
Docteur Jivago ». 

Son père, Léonide Pasternak, mort à Lon- 
dres en 1945 avait vécu quelques années en Pa- 
lestine. On sait qu’à plusieurs reprises, il invita 
Boris à le rejoindre. 

« Je suis un écrivain russe, et exclusivement 
russe, répondit Pasternak. Tel je resterai. Jamais, 
jamais je ne serai émigrant., l'amais je ne quitte- 
rai le peuple russe. » 
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Lettres 


O" sait que Léautaud a poussé 
fort avant l’imitation de son 
maître Molière. Au point de se con- 
fondre avec l’Alceste du « Misan- 
thrope », voire avec l’Arnolphe de 
« L'Ecole des femmes » : tous héros 
bafoués dans leur vie intime, 
comme Jean-Baptiste Poquelin le 
fut par Armande Béjart, et — son 
< Journal particulier >» ne laisse au- 
cun doute à ce sujet — comme 
l’auteur du « Petit Ami » l’a été par 
le « Fléau ». 


Mais il est un autre personnage 
comique auquel Léautaud ressem- 
ble étonnamment. C’est Ergaste, qui 
s’écrie dans <Le Dépit amou- 
reux » : 

Je ne veux rien garder qui puisse 
[retracer 
Ce que de mon esprit il me faut 
(effacer. 

Cette règle, notre homme de let- 
tres l’aura suivie pendant la ma- 
jeure partie de sa carrière en sou- 
mettant son œuvre à la plus sour- 
cilleuse des eensüres. Non seule- 
ment il s’est toujours opposé à la 
publication ou à la réimpression de 
ses écrits de jeunesse, entachés à 
ses yeux de symbolisme et de senti- 
mentalisme, mais il a beaucoup 
ceffacé » dans ses essais de l’âge 
mûr recueillis en volumes. On n’en 
finirait pas de dénombrer les re- 
touches et amputations subies par 
telle chronique qui a l'apparence 
d’un premier jet, et l’on souhaite 
bien du plaisir aux lettrés de l’an 
2000 qui mettront en chantier l’édi- 
tion complète et véritablement cri- 
tique des œuvres de Léautaud ! 

Mile Marie Dormoy, son exécu- 
trice testamentaire, ne s’embarrasse 
point des scrupules qui le rete- 
naient de produire au grand jour 
«< In Memoriam » et « Amours ». Et 
l'on doit particulièrement lui sa- 
voir gré de restituer le texte inté- 
gral du < Théâtre de Maurice Bois- 
sard » (1), plutôt que de s’en tenir 
au choix PR et capri- 
cieux établi par l’auteur et publié 
de son vivant, 


Un spectateur éclairé 


Car entre les deux versions de 
cette fameuse critique dramatique, 
il y a toute la distance qui sépare 
le « petit ami» doucement émotif 
et un brin naïf des filles légères du 
Quartier Bréda, du vieux sage iro- 
nique et revenu de tout sauf des 
chats et chiens perdus qui peuplent 
son ermitage de Fontenay. 

Le passage de l’un à l’autre est 
évidemment « effacé >» dans la ver- 
sion revue par l’auteur, qui nous 
renseigne sur ses derniers goûts en 
matière de théâtre. On sait qu'après 
Molière, Léautaud n’aime rien tant 
= Beaumarchais, Becque, Tristan 

ernard, Duvernois et, malgré cer- 
taine pièce à la gloire de Pasteur 
qui a «peut-être plus inventé la 
rage des chiens que découvert son 
remède», Sacha Guitry. On sait 
aussi qu’il perd patience devant 
Corneille, Racine, Hugo, Claudel, 
et qu’il exècre Bataille, Bernstein, 
Flers et Porto-Riche : humeurs ou 
opinions plus ou moins partagea- 
bles, mais parfaitement viables 
puisqu'elles l'ont maintenu en ex- 
cellente condition littéraire jusqu’à 
un âge très avancé. 

Mais ce qu’on ignorait jusqu'ici, 
et que révèle la première version 
de cette chronique, ce sont ses en- 
thousiasmes -juvéniles, loin de la 
voie traditionnelle dont il est le 
symbole. Quelle surprise d’entendre 
Léautaud prôner Shakespeare, et 
flétrir en ces termes les adapta- 
teurs de Dostoïevsky : € Je veux 
pouvoir lire un auteur étranger 
dans son texte complet, exact, avec 
lous ses défauts. Qui sait ? ces dé- 
fauts — pour mous ! — c'est peut- 
être ce qui constilue son génie 
d'étranger, et c'est l'étranger que 
je veux connaître. » 

De même, à propos de « Rosmers- 
holm », il rappelle que « c'était 
pour des idées, pour une philoso- 
phie hardie et libre, pour un art 


BOISSARD 
ET LÉAUTAUD 


par MAURICE SAILLET 








élevé et fort» que ses camarades 
et lui-même militaient en faveur du 
Norvégien Ibsen. Et il se déclare 
ravi — car « la fantaisie est une si 
belle chose, et si rare! > — par 
«Le Baladin du monde occiden- 
tal» de l’Irlandais Synge, 


Autres sujets d’étonnement : le 
futur détracteur du «théâtre poé- 
tique» s’éprend à ce point de 
« L'Oiseau bleu» qu’il «ne croit 
pas qu'on puisse le voir sans en 
goûter tout l’'enchantement, toute 
la profonde poésie, toute la belle 
leçon qu’il donne > — et deux arti- 
cles lui sont nécessaires pour faire 
savoir qu’il y a dans € Cromedeyre 
le Vieil >», de Jules Romains, « plus 
même qu'une grande poésie : une 
beauté sombre et sauvage, un goût 
rude et vif, un pittoresque extrême- 
ment savoureux presque dans cha- 
que mot ». 


Enfin, l’ennemi des manifesta- 
tions de rapins ne laisse de s’atten- 
drir sur la reprise d’ € Ubu Roi», 
qui lui remet en mémoire l’époque 
où, juchée sur l’impériale de l’om- 
nibus Clichy-Odéon, la rédaction 
du «Mercure de France >» se ren- 
dait au théâtre de l'Œuvre en fai- 
sant retentir « les ébouriffants cou- 

lets de la « Chanson du Décerve- 
age ». 


L'Ecole des vieillards 


Quel que soit le piquant de ces 
vues anciennes, on aurait tort, tou- 
tefois, de leur accorder un crédit 
que Léautaud est le premier à 
mettre en doute, puisqu'il en laisse 
la responsabilité à Maurice Bois- 
sard. Car en adoptant le prénom 
de son frère Maurice et le nom de 
sa marraine (Blanche Boissard, dite 
Mlle Bianca, de la Comédie-Fran- 
çaise), il apparaît que notre chro- 
niqueur ne prend pas sa tâche trop 
au sérieux. De toute évidence, la 
critique dramatique est le prétexte 

u’il saisit pour se jouer une comé- 

ie — toujours l’imitation de Mo- 
lière ! — qui l’amuse autant et plus 
que celles dont il doit rendre 
compte. 


Cette comédie de sa façon — on 
pourrait l’appeler «L'Ecole des 
vieillards >» — repose sur l’humaine 
loi qui confère aux gens âgés ces 
avantages : droit d’ainesse, respect 
dû aux ancièns, et la gamme des 
préséances. Pour bénéficier de tout 
cela, Léautaud fait dire à Maurice 
Boissard, dans l’un de ses premiers 
articles (décerrbre 1907), qu'il était 
« un tout jeune homme »… en 1870. 

On voit les conséquences d’une 
telle malice : outre limpayable 

rivilège de traiter le patriarche 
Sarcey en « conscrit », et les rois 
du boulevard comme autant de ga- 
lopins, cette avance d’un. quart de 
siècle lui donne sans 2 férir 
l'autorité nécessaire pour dépouil- 
ler en lui le jeune homme — le si 
vulnérable « petit ami >» — et pour 
atteindre, en quelque manière, sa 
vraie ressemblance. 

Ainsi donc, « Le Théâtre de Mau- 
rice Boissard > met en circulation 
le vieillard sardonique et délicieu- 
sement mal intentionné qui, jusqu’à 
nos jours, assumera la charge de 
combattre toute bêtise et toute 
hypocrisie, A cet égard, il est un 
parfait roman d'apprentissage. Et il 
constitue l'indispensable complé- 
ment du «Journal littéraire» — 
dont, soit dit pour finir, le dernier 
volume paru (2) nous . présente 
Léautaud au meilleur de sa forme : 
il vient précisément de congédier 
Boissard, et le théâtre de la vie re- 
quiert seul son attention. 


(1) Pseudonyme sous lequel Léau- 
taud publia ses critiques dramatiques 
dans « Le Mercure de France », « Les 
Nouvelles littéraires »;, puis dans la 
« NR.F, ». « ” : Théâtre de Maurice 
Boissard » (1907-1941), par Paul Léau- 
taud, 2 vol. in-8° de 447 et 422 pages. 
1.250 et 1.190 francs. Gallimard. 

(2) «Journal littéraire» de Paul 
Léautaud. Tome V (janvier 1925 - juin 
1927). 412 pages. 1.200 francs. Mer- 
cure de France, 
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isté u baptême de la col- 
© Assisté lection d'imperméables 
que vient de lancer la maison Lem- 
pereur. Il s'agit de vêtements chers 
(entre 20.000 et 35.000 francs), mais de 
très belle qualité. Ils se feront soit en 
popeline double, soit en gabardine de 
tergal. Les dix premiers-nés ont des 
formes très étudiées qui se distin- 
guent surtout par l'emploi de gros 
boutons. (Photographié : le modèle 
« Eustache » en popeline 1: 23.500 fr. 
chez Marie-Martine, 8, rue de Sèvres). 
A propos d'imperméables, si le mau- 
vais temps vous oblige cet été à en 
faire l'achat, évitez la fantaisie: un 
imperméable bien choisi, uni et clas- 
sique, peut vous épargner à la ren- 
trée de septembre l'achat d'un man- 
teau de derii-saison. 




















le troisième rapport 
© Parcouru en ierPde 


paraître aux Etats-Unis, intitulé « Gros- 
sesses, naissances et avortements », 
Quelques chiffres établis d'après une 
enquête portant sur 6.000 femmes 
américaines appartenant au tiers le 
plus évolué de la population urbaine. 


— Une femme sur deux avoue avoir 
eu des rapports sexuels avant Île 
mariage, . dont 50 %, avec leur futur 
mari seulement, 34 % avec deux à 
cinq hommes et 12 % avec six hom- 
mes et plus. 


— Une Américaine sur dix «a été 
enceinte avant le mariage, malgré 
l'usage des contraceptifs, très répandu 
dès le plus jeune âge (78 % des jeu- 
nes filles entre quinze et dix-huit ans 
les utilisent). 


— Bien que l'avortement soit illégal, 
une Américaine sur sept (appartenant 
aux nouvelles générations et ayant eu 
des rapports sexuels avant le mariage) 
a pratiqué l'avortement. 


— 25 % des épouses interviewées 
reconnaissent avoir eu des rapports 
sexuels avec plusieurs hommes depuis 
leur mariage. 


Le rapport conclut cependant 1: « Les 
femmes de la nouvelle génération ont 
le droit, à beaucoup d'égards, de se 
considérer comme plus morales que 
leurs ainées. Les jeunes épouses d'au- 
jourd'hui sont celles qui, dans notre 
pays, ont le plus favorisé la maternité, 
Elles ne craignent pas d'être encein- 
tes, et ont moins recours à l'avorte- 
ment que toutes les générations anté- 
rieures. » 







































£ , un « séjour » pour 
© Découvert nn de sent à 
douze ans pendant le mois de sep- 
tembre. Trouvaille très intéressante, la 
plupart des camps et colonies fer- 
ment à la fin du mois d'août. Ce « sé- 
jour de vacances » est situé à 25 km 
de Nice, sur les collines de l'arrière- 
pays. Jeux et promenades sont orga- 
nisés pour les enfants qui bénéficient 
des meilleures conditions de surveil- 
lance familiale, S'il pleut un peu, ils 
seront initiés au modelage, à la pein- 
ture, à la céramique, etc. 


Renseignements à l’ « Atelier Naïf », 

























2 bis, rue de Messingy, à Nice. Prix 
e: un mois, 48.500 fr.; trois 
semaines, 36.500 fr. 


5vS d'aller en Grèce pour 
© Rèvé ne de 10000 à. Cost 
possible. « Les Maisons Internationales 
de la Jeunesse et des Etudiants » pro- 





_ posent l'aller-retour Marseille-Le Pirée 
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Jeunesse et des Etudiants », 22, bou. 
levard Poissonnière (3 étage), de 
16 heures à 18 h. 30. 


: à l'initiative d'un 
© Applaudi horticulteur avisé 
qui vient de créer une pension pour 
plantes. Il est toujours un peu désa- 
gréable de retrouver, en rentrant de 





Bien choisi il remplacera un manteau de demi-saison 


pour 19.000 fr. (ou Venise-Le Pirée 
pour 21.000 fr). Cette organisation 
n'étant pas une agence de voyages, 
vous ne profiterez que si vous le dési- 
rez de ses centres d'hébergement et 
de séjour et de son service d'infor- 
mation. Celui-ci, installé à Athènes, 
organise des conférences, expositions, 
visites exceptionnelles, etc. 
Renseignements à la permanence 
des « Maisons Internationales de la 


vacances, des plantes tristement des- 
séchées. Pour un prix très raisonnable 
(de 400 à 2.000 fr. par mois le premier 
mois, 50 % ensuite), les Etablisse- 
ments Horticoles pour la Garde et 
l'Entretien des Plantes, 15, rue Henri- 
de-Vilmorin, & Vitry-sur-Seine (Ita. 
06-27), les prendront en charge pen- 
dant les absences de leurs proprié- 
taires,. leur évitant ainsi une mort 
cruelle. 








ENFANTS 





Ils ont choisi 
le cheval gaguant 


CE semaine, le printemps est 
mort. Mais pour les deux cents 
élèves d’une petite école des Landes, 
il est mort en beauté : 100.000 francs, 
un projecteur pour cinéma parlant, 
des cadeaux de toutes sortes et l’es- 
poir de voir un film conçu par eux 
réalisé, c’est ce que leur a apporté le 
premier prix qu'ils viennent de ga- 
gner au concours du meilleur scénario 
sur le printemps. 

Lancée le 21 mars dernier par le 
poste de radio urope n° 1, l’opéra- 
tion « Printemps » avait deux buts : 

1) Faire imaginer aux enfants 
même les plus jeunes un scénario de 
film où ils révéleraient leurs dons 
d’imagination et de poésie et aussi 
leurs goûts en matière de cinéma. 

2) Les aider à rénover leur école, 
car ce qui manque le plus, comme 
chacun sait, à nos écoles, c’est de 
l’argent pour se faire une beauté, 


Scénariste à 6 ans 

À Pontenx-les-Forges, 1.200 habi- 
tants, les enfants de 3 à 7 ans pou- 
vaient avoir l'imagination matéria- 
liste. Ils vivent à 14 kilomètres de 
la plus grande source de pétrole 
Parentis. Mais ce sont des poètes. 
Marcel Carné, Bernard Buffet, Louis 
Malle, Maurice Bessy, Jean Delaunay 
et Louis Merlin ont choisi à l’unani- 
mité leur œuvre parmi les 1.147 pro- 
jets de scénarios qui leur ont été 
envoyés de tous les coins de France. 
Marie-Paule, 6 ans, brune et maigri- 
chonne, a eu l’idée du scénario 
« La petite fille à la recherche 
du printemps ». Marie-Paule est une 
élève moyenne, très moyenne. Elle ne 

arle guère, elle n’a même pas tou- 
ours l'air de comprendre ce qu’on 
jui dit, mais elle a la chance d’avoir 
pour maîtres un couple d’instituteurs 
qui savent mettre .en valeur toute la 
personnalité de leurs élèves, parce 
qu’ils appliquent ce que l’on appelle 
« les techniques Freinet », 

Lorsque Michel Bertrand et sa 
femme furent nommés à Pontenx, il 
y a quatre ans, ce fut une petite 
révolution. Formé par Freinet, le pro- 
moteur de l'Ecole moderne, le nou- 
veau maître, avec son collier de barbe 
et son léger accent méridional, n’en- 
tendait pas faire sa classe à: la ma- 
nière traditionnelle. 


Les parents sont ravis 
Il faisait parler ses élèves; quand 
ils avaient dit quelque chose de joli, 
il le notait au tableau et cette simple 
petite phrase servait parfois de thème 
au travail de la journée. L’imprime- 
rie fut introduite à l’école, et avec 
elle, la vie. On supprima les choses 
qu’on ne fait qu’à l’école ; se mettre 
en rang, croiser les bras, apprendre 
des résumés qu’on oublie aussitôt et 
qui peuvent provoquer chez certains 
enfants cette nouvelle maladie que 
l’on appelle « scolastite » et qui 
n’est autre que « prendre l’école en 
grippe ». 


—_———— 





Campeurs!..SOIE-SERVICE 
vous permet d'emporter, 
sans encombrement, de 
quoi boire frais, agréable, 
désaltérant et sain. 


méflei-vous des contrefaçons 
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MARIE-MARTINE 


solde toute sa Collection 


8, rue de Sèvrés - BAB. 18-44 





ETIT-BATEAU 


Pelit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâêce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
auréz l'allure sportive de l’homme moderne. 
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LA CRÈME 


NUTRIX 


LANCÔME 


donne la Vie 
a votre peau. 


Pots et tubes de 440 à 2910 F 


LAREINE BLANCHE 


ANNIVERSAIRES 


HEUREUX 
CE CLIP (Hauféomm) 
1 ORET BRILLANTS 
PRIX"EXPRESS ” 
40000Fr- 


9 h. à 19 h. 30 savf 
dim. et lundis matin 
GOB. 43-48 















Quickbronze 


Active le brunissement en 
laissant agir toutes les ondes * 
solaires supérieures à 3.200 
Angstrôms. Mobilise le sys- 
tème d'auto-défense de l'épi- 
derme et immunise la peau 
contre l'attaque solaire. Ré- 
siste à l'eau et au sable. 
Garde la peau absolument 
mate, souple et veloutée. 


Helena’ Rubinstein 


Le Duo Coiffure-Maquillage 1 
3.750 Frs. Cette formule très pra- 
tique combine “l'heure de Beauté” 
(nettoyage, massage, maquillage) 
et la Coiffure (rinçage ou Coupe). 
Salons Helena Rubinstein 52, Fbg 
Saint-Honoré + ANJ. 88-46. 


—.————— et 
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Si l'inspecteur primaire des Ber- 
trand fut compréhensif — les maîtres 
sont libres de leurs méthodes, on les 
juge sur les résultats — les parents 
furent un peu effarouchés. 

Mais c'était il y a quatre ans. Cette 
annéé, noùs avons interrogé les pa- 
rents de Pontenx. Ils se déclarent 
tous ravis. Les petits de 6 ans appren- 
nent aussi bien à lire qu'avec les 
vieilles méthodes, les succès au certi- 
ficat ont augmenté, les enfants débutés 
par Mme Bertrand sont les meilleurs 
en français de tout le canton. 

Le concours de scénario avait com- 
mencé par un échec. Pour être «€ à la 

age », les énfants voulurent d’abord 
inventer une histoire de Spoutnik qui 
allait demander au soleil printanier 
de faire pousser des fleurs dans le jar- 
din d’un petit garçon. Mais personne 
n’était content dans la classe, on ne 
sentait pas le sujet. C’est alors qu’on 
décida en commun de repartir à zéro. 
Mise aux voix, l’idée de Marie-Paule 
obtint la majorité et on se mit à la tra- 
vaillér. Une petite fille part dans la 
forêt à la recherche du printemps. 
Elle ne le trouve nulle part. Elle ren- 
contre beaucoup de bêtes amies, de 
plantes jolies, mais personne n’a en- 
tendu parler de printemps. Espoir, 
déception, la petite fille commence à 
douter du printemps. Lorsqu’elle ren- 
contre un petit cheval qui... 

Mais nous ne vous raconterons pas 
la fin du film. Ce sont les enfants 
eux-mêmes qui interpréteront, sous la 
direction d’un grand metteur en scène, 
Marcel Carné ou Lamorisse, le réali- 
sateur de « Ballon rouge », l’histoire 
du petit cheval de Marie-Paule qui... 

est venu 

avec nous 

à la mer 

Tremper ses pieds 
dans la mer 

ses pieds 

sont devenus des fleurs. 


ORGANISATION 


Dans vos bagages, 
vingt objets-pièges 


EEK-END ou vacances, l'été est 

la période des valises. Que la 
vôtre soit grande ou petite, que vous 
partiez deux jours où un mois, que 
vous alliez à la campagne ou “à la 
mer, chez des parents ou à lhôtel, 
les bagages demandent avant tout à 
être complets. 

L'expérience prouvé qu’une femme 
n'oublie jamais la robe neuve qu’elle 
vient d'acheter, ou le cardigan blanc 
des soirs d'été. Et pourtant on se 
passe plus facilement d’une robe sup- 
plémentaire que. de savon. 

Pourquoi de savon ? Parce que le 
savon fait partie d’une liste de vingt 
objets-pièges que Mme Express a dres- 
sée pour vous aider à faire la vôtre 
avant de partir. Bien entendu, vous 
faites une liste de ce que vous pen- 
sez emporter. Non ? Alors, vous étalez 
sur votre lit tout ce dont vous désirez 
vous charger en réfléchissant aux 
accessoires (blouses, tricots, souliers, 
sacs, etc.) qui accompagnent les prin- 
cipaux éléments de votre garde-robe. 
Non plus ? Décidément, c’est un cas 
désespéré. 

Pour vous épargner l’oubli exaspé- 
rant, ou coûteux, voici les vingt objets 
e doivent en tout cas trouver place 
ans vos bagages. Si vous ne partez 
pas tout de suite, découpez cette liste 
et glissez-la à l’intérieur d’une de vos 
valises. Mme Express serait ravie si, 
dans un mois, vous pouvez, grâce à 
elle, réparer deux ou trois oublis de 
dernière minute. 


Avez-vous emporté : 
© Votre imperméable. 
© Si vous emportez une robe « ha- 
billée », les dessous (bustier, jupon, 
etc.) qui l’accompagnent. 
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PANTALON LONG ET BLOUSON COURT 
Cet été, les « séparates >... 


© Des bas et votre porte-jarretelles 
(si vous partez pieds nus). 

@ Les ceintures qui accompagnent 
les vêtements que vous emportez. 

@ Vos mules, 

© Vos chaussures de marche. 

© Des socquettes (si vous emportez 
un pantalon). 

@ Un vieux soutien-gorge (qui vous 
évitera de souffrir au premier coup 
de soleil. Vous ne pourrez en aucun 
cas en acheter un). 

© Des mouchoirs. 









dans ce 


SAC 
Porte-Habit | 
e Un COSTUME 

sur cintre 
e Votre LINGE 
e Vos CHAUSSURES 


prix: 3.950 Frs 





© Votre réveil. 

@ Un bonnet de bain et drap de 
bain (ce dernier se trouve générale- 
ment dans l’armoire à linge avec les 
serviettes et non dans la penderie). 

@ Votre bonnet de douche. 

@ Des gants de toilette, 

@ Votre pince à épiler. 

@ Vos rouleaux, pinces, épingles, 
etc, Bref, ce avec quoi vous remettez 
vos cheveux en ordre, 

@ Du dissolvant et du vernis à 
ongles (et du coton). 

Du savon. 

@ Votre médicament de cure ou de 
secours. 

@ De quoi recoudre un bouton. 

© Et enfin les boutons de man- 
chette et les baleines de col de votre 
mari s’il part en chemisette ou en 
tricot-polo... 


MODE 





Eté en pièces détachées 


HORTS, pantalons, jupes, chemisiers 
et maillots de bain se conjuguent 
cette année sur le mode «-assorti ?: 
Venus d'Amérique sous le nom de 
« separates #, les ensembles d'été 
réalisés dans un même tissu ont mis 
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deux ans à s'imposer en France. On 
les trouve maintenant dans tous les 
magasins, à tous les prix. Tant mieux. 
C'est une made à la fois élégante et 
pratique : inutile de courir en quête 
de réassortiments problématiques. 


D'un rapide tour dans les. magasins, . 


il ressort que : 
© Presque lous ces ensembles se 
font avec la chémise droite qui se 
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CHEMISE DROITE, SHORT, ET DEUX-PIÈCES 


sont inséparables 


orte. sur le short ou le pantalon. 

éux nouveautés cependant : le blou- 
son long resserré dans le bas, porté 
avec un deux-pièces assorti, et le 
blouson court qui a l'inconvénient de 
dénuder le dos quand on s’assied. 

@ La mode d’été a été réalisée cette 
année dans des tissus imprimés : rayu- 
res, fleurs ou « bariolages ». Un peu 
trop même, il semble que les fabri- 


FOND A ALVÉOLES RONDS 
Breveté S. G. D. G. 


MANCHE CRANTÉ RATIONNEL 


clientèle fidèle 


Êe PC * 
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cants aient oublié les 44 et les 46 pour 
qui l’imprimé en short ou en pantalon 
n’est pas toujours parfaitement seyant. 

® Celles qui partent au bord de la 
mer adoptent l’ensemble triple : 
short, maillot deux pièces et chemise, 
celles qui partent à la campagne pré- 
fèrent la solution quadruple : blouse, 
jupe, short et maillot. 

Mme Express a sélectionné cette 


semaine quelques « scparates > par- 
ticulièrement réussis ; 

@ 111 — 2, Chemisier à manches 

— longues, classique, et 
short assorti en frescafil (apparence 
d'une flanelle très légère), blanc à 
très fines räyures bleu roi, lavable : 
4.990 franes. (Magasins  Réunis.) - 


@ 1+1+2 — 3. Veste à manches 

AE: -, trois quarts, col 
chemisier, grandes poches, avec. short 
et maillot deux pièces assortis en toile 
imprimée turquoise, blanc et gris; La 
veste : 3.400 francs. Le short : 3.270 
francs. Le maillot : 3.300 francs. 
(C.C.C., boulevard . Haussmann.) 


Chemisier- en fil à fil gris, bordé 
de deux bandes vert tilleul et vert 
absinthe., Avec le short et le deux- 
pièces, soutien-gorge à armature, 
assortis. Le short et la veste (ils ne 
se vendent pas séparément) : -9.000 
francs ; le deux-pièces : 3.000 francs. 
(Chez Tunmer, 5, place Saint-Augn : 
tin.) (Voir notre photo.) 

Veste longue, arrivant jusqu’au haut 
des cuisses et sans manches, en toile 
bianche à gros Dois multicolores, avec 
short et maillot deux pièces assortis. 
La veste 4.500 francs le short : 
1.850 francs ; le maillot deux pièces : 
1.500 francs. (Galeries Saint-Michel, 
17, boulevard Saint-Michel.) 


@ 1+1+1+11+12 — 5. En popeline 

DRM AIT Res et. Ji Ce 
ue tilleul et blanc ou turquoise et 
lanc, cinq pièces assorties. La veste 
(revers des manches et col unis dans 
le ton du pied de poule), manches 
trois quarts : 5.500 francs. La jupe 
large : 6.500 francs. Le bustier : 3.500 
francs. Le short uni dans le ton du 
col et des revers de la blouse : 2.500 
francs. Le maillot deux pièces : 2.990 
francs. (Au Printemps.) Notons à ce 
sujet que le Printemps a eu l’idée de 
consacrer un rayon spécial, « le 
Rayon de soleil-», aux ensembles de 
plage, ainsi qu'aux accessoires, sacs, 
allerines, chapeaux, etc., assortis à 
ces ensembles. À ce mème rayon, le 
pantalon et le blouson court en toile 
« camouflée » de plusieurs tons de 
verts. Le pantalon : 5.790 francs ; la 
blouse : 7.290 francs (modèle Jacques 
Divoy). (Voir notre photo.) 


@1+1+1+11+:1+1+2 — 7. En ter- 

NE ET EU 
rimé à fleurs, Franck et Fils a réa- 
isé sept pièces assorties. Notons que 
c’est là seule boutique qui propose 
la solution « sep"rate > avec un mail- 
lot de bain une pièce. Blouse à man- 
ches courtes : 4.900 francs; jupe 
plissée : 10.800 francs ; jupe porte- 
feuille : 6.950 francs ; bustier : 4.500 
francs ; short : 2.900 franes ; Bikini : 
3.900 francs ; maïllot une pièce : 6.900 
francs. (Franck, 80, rue de Passy.) 


RECETTE 
4 
“ 1h14 


Les tomates farcies 
aux fines herbes 


(Pour &G personnes) 


8 belles tomates. — 4 œufs 
durs. — 1 ‘asse de mayonnaise. 
— 1 grosse poignée de cerfeuil 
et d’estragon. hachés — 8 filets 
d’anchois. 


@ Evider les ‘omailes @ Ecraser 
les œufs durs à la fourchette avec 
la mayonnaise @ Incorporer les fines 
herbes hachées @ Travailler ce mé- 
lange jusqu’à ce qu’il soit bien homo- 
gène @ Remplir.les tomates avec cette 
farce @ Garnir vec un filet d’an- 
chois posé en rond ® Mettre au frais 
et servir froid. 


FRANCK & FILS 


80, ruc -de Passy - PARES 


habille la femme élégante 





LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


21 JUIN, 


Ê toutes les folies que 
l'esprit de parti inspire à certains, la plus 
folle est de rapprocher jusqu'à les confondre 
la fin de Ia eine République et celle de la 
troisième, C’est de mettre dans le même sac 
les parlementaires d'alors et ceux d’aujour- 
d’hui, — et nous par-dessus le marché, qui nous 
sommes ralliés à de Gaulle, 

Sans même tenir compte de ce petit rien : 
la France occupée par l’armée allemande, et à 
ne comparer que les institutions en juin 1958 
et celles d'il y a dix-huit ans, que voyons-nous ? 
La légalité républicaine demeure inviolée. Le 
président de la République préside à l'Elysée le 
conseil des ministres, où siègent le secrétaire 
général du parti socialiste et ce Pierre Pflim- 
lin dont l'investiture avait suscité le mouve- 
ment révolutionnaire d'Alger. Les commissions 
parlementaires se réunissent au Palais-Bour- 
bon. La presse est libre, La gauche a tout le 
loisir d’organiser sa défense. Peut-être le fait- 
elle ? Mais voici rmieux : une politique s’af- 
firmes à Tunis et à Rabat, la nôtre précisément, 
celle qui avait fait traiter Pierre Mendès France 
de bradeur et de traître. 


X 


E qu’il en adviendra, 
nul ne peut le dire et le risque est. partout. Mais 
je le demande à tout esprit non prévenu : quel 
reproche, en fout ceci, mérite (Charles de 
Gaulle ? Quelles raisons nous donne-t-il de nous 
méfier ? Ce système qu’il avait dénoncé, il ne 
l’a pas détruit, C’est le vide causé par un ef- 
fondrement auquel il n’a eu aucune part, qui 

a en quelque sorte aspiré et mis à cette place 
où nous le voyons se dresser de nouveau ; et 
il n’a pas dit un mot depuis qu'il est là, il n’a 
pas fait un geste, dont un Républicain puisse 
s'inquiéter ou s'offenser. Mais tout ce qu'il a 
fait et dit va dans le sens d’une certaine idée 
que nous nous faisons de la vocation française, 


1 C1 je touche peut-être à 
ce qui, plus que tel ou tel grief précis, éloigne 
de de Gaulle, certains esprits de gauche, 

Cette restauration de la France, quels en se- 
ront les bénéficiaires, se demandent-ils, sinon ce 
petit nombre de privilégiés qui régentent 
l'Etat ? De Gaulle dit : « la France ! » Maïs 
les oligarchies pensent : « la France, c’est 
nous ». Et elles le prouvent. Voilà pourquoi 
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l’homme de gauche, celui qui met d’abord l’ac- 
cent sur la justice sociale, se méfie d’instinet 
de ceux qui n’ont que la grandeur française À 
la bouche : il sait que la voionté de puissance 
à l'échelle de la nation dissimule, presque tou- 
jours, celles des particuliers, — surtout dans 
un empire d'outre-mer où des races sont exploi- 
tables et corvéables à merci. Les guerres colo- 
niales de la_IV*° République illustrent sinistre- 
ment cette équivoque : elles x’ont cessé de 
mettre une armée vaillante au service d’inté- 
rêts qui n’osaient pas dire leur nom, 


M. quoi !  OChez 


Charles de Gaulle, ses pires ennemis en con- 
viendront, nulle connivence avec les exploiteurs, 
ni peut-être, il est vrai, aucune sensibilité par- 
ticulière en faveur des exploités. Quand de 
Gaulle dit : « la France », que voit-il ? Moins 
les vivants éphémères, que ce qui les a précédés 
et que ce qui les suivra : ce qu'il voyait en 
1942, au fond de ce gouffre sur lequel il était 
penché : « Je suis son fils qui l'appelle, lui 
tient la lumière, lui montre la vole du salut, 
Beaucoup, déjà, m'ont rejoint. D’autres vien- 
dront, j'en suis sûr ! Maïntenant, j'entends la 
France me répondre, Au fond de l’abîme, elle 
se relève, elle marche, elle gravit la pente, Ah ! 
mère, tels que nous sommes, nous voici pour 
vous servir. » 

« Tels que nous sommes. » Cela signifie tels 
que l'Histoire nous à faits : il à pu un jour 
s'adresser avec respèct et affection À l’héri- 
tier de la Maison de France et à son Dauphin, _ 
quelle injustice de le lui reprocher ! Car ll 
n’en renie pas pour autant la République, la 
Marseillaise de Rude avec ses fils pressés au- 
tour d'elle : c'est sur eux qu'il doit 
aujourd’hui et sur eux seuls. Et 1 le sait 
comme il le-savait en 1940. 

Il ne faut pas que les Républicains laban- 
donnent. Moins que jamais, après l’horrible 
exécution d’Imre Nagy et de 


plus redoutable mort que 
ii risque de faire refluer les masses bourgeoi- 
ses vers les factieux de la droite extrème, 


A pierre de touche, 
pour beaucoup d'hommes de gauche hésitants 
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et partagés, sera le comportement de la nou- 
velle équipe à l'égard de la justice, Qu'il soit 
sage de temporiser en Algérie, nous l’admet- 
tons, sauf en ce qui concerne les condamnés 
et les internés. À qui sont-ils livrés au moment 
où j'écris ? Quel recours leur reste-t-il contre 
l'arbitraire ? On m'’assure que le choix d'un 
avocat leur est interdit, hors de ceux qui leur 
sont désignés d'office par leurs plus mortels 
ennemis. Il faudrait que cela 
tout de suite, Est-il exact que Mme Alleg, 
ces derniers jours encore, ignorait tout du sort 
de son mari ? L'auteur de « La Question » est 
livré aux mains redoutables de ceux que son 
livre dénonce : voilà qui suffit à nous tenir 
dans l’angoisse, à son sujet. Si la restauration 
de la justice en France n’est pas ce qui paraît 
le plus urgent à la nouvelle équipe ou si, ce 
qu’à Dieu ne plaise, cette restauration ne lui 
tenait pas à cœur autant que nous le souhaite- 
rions, qu’elle entende du moins notre appél : ce 
que certains n’inclineraient pas à faire par sen- 
timent, qu'ils l’accomplissent dans une pensée 
politique ; pour la gauche française comme 
pour les musulmans d’Algérie, si des mesures 
étaient prises contre l'arbitraire, contre les s6- 
quel signe de ralliément ce serait ! 
L'heure 2 l’amnistie existe-t-elle déjà dans 
la pensée de de Gaulle ? Lui seul sait quand 


D œtné ds 1 francs 08 les gutrir. 


ne m'étaient certes 
pas rre Mendès France. Lui, 
il s’est toujours dressé contre le système, il 
l'a dénoncé avec autant de force que de Gaulle 
lui-même, Peut-être avec plus de mérite : car 
ce n'était pas Comme un dieu et du haut d’un 
empyrée, qu’il portait sa condamnation. Il s’est 
battu durant treize ans contre les hommes qui 
le système. Il leur à tenu tête, il 
a fait front au Parlement, mais aussi dans 
le pays. Les blessures qu’il en a reçues, je les 
ai comptées, moi qui l'ai vu aux prises, jour 
après jour, avec ceux qui avaient juré de 
l'abattre et qui ai raconté ici cette cruelle 
histoire. 

Et puisque je reviens sur le dernier « bloc- 
notes », je tiens À préciser ma pensée tou- 
chant ce que Jécrivais de Guy Mollet (certains 
lecteurs s’en sont irrités). Je redoute qu'à gau- 
che le ralliement à de Gaulle soit considéré 
comme une trahison, C’est contre cela que je 
proteste, Notre opinion sur M. Guy Mhollet 
importe peu. Chacun peut penser ce qu'il veut 
mire Ré LR décidé à entrer dans Ia 


? de doute fort que les deux 
autres prix Nobel soient disposés à m'accom- 
pagner, Et s1 doué que je sois d'imagination, 
je me représente mal ce que pourrait donner ma 
rencontre avec le général Massu.… 

Mais, à la réflexion, peut-être pourrais-je 
suggérer à André Malraux les noms d'hommes 
moins engagés que je ne le suis, et mieux 
préparés à une telle tâche : ils constitueraient 
à Alger une nouvelle Commission de sauve- 
garde, permanènte celle-là. Elle veillerait à ce 
qu’à tous les éci:elons de la justice militaire et 
éivile les ordres du général de Gaulle soient 


respectés. 
Voilà, cher André Malraux, ce qui serait 
efficace. 


F, M. 


Annee" 


A l'orange, au citron, PSCHITT est le : S 
motlleur lui td D D'aufti ee France et Afrique du Nord : 
plus, le PSCHITT de l'année est meilleur 100 francs, 

que jamais ! Aussi, quand vous demandez Suisse : 1 fr. 90, 

un PSCHITT, exigez que l’on vous donne Belgique et Luxernbourg : 
un PSCHMITT, un vrai PSCHMITT ! 18 francs, 
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